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  Si nous rêvions toutes les nuits la même chose elle nous affecterait autant que les objets que nous voyons tous les jours. Et si un artisan était sûr de rêver toutes les nuits douze heures durant qu’il est roi, je crois qu’il serait presque aussi heureux qu’un roi qui rêverait toutes les nuits douze heures durant qu’il serait artisan.




  Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis et agités par ces fantômes pénibles, et qu’on passât tous les jours en diverses occupations comme quand on fait voyage on souffrirait presque autant que si cela était véritable et on appréhenderait le dormir comme on appréhende le réveil, quand on craint d’entrer dans de tels malheurs en effet. Et en effet il ferait à peu près les mêmes maux que la réalité.




  Pascal, Pensée 803.




   




  Toutes les choses reviennent éternellement, et nous-mêmes avec elles.




  Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra.




   




   




  Celui qui combat des monstres doit prendre garde à ne pas devenir monstre lui-même. Et si tu regardes longtemps un abîme, l’abîme regarde aussi en toi.




  Nietzsche, Par-delà Bien et Mal.




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  
Partie 1
Le rêve éveillé ;
L’idéal qui apparaît,
L’esprit enlacé.
 





   




  Chapitre 1




   




   




   




   




  Intérieur noir. Pièce sombre, presque sans lumière. On distingue à peine les formes. Aucune fenêtre. Je suis assis sur une chaise froide ; pieds métalliques. Il y a une table et un autre siège face à moi. Je distingue les traits d’un vieil homme : grosse moustache grise, yeux sombres dont on ne voit que la sclérotique. Cheveux blancs mais argentés dans l’obscurité. Il est très ridé, maigre. Avec effort, je distingue sa silhouette ; costume marron. Je crois le connaître.




  Moi : Papi ? (Je me penche vers l’avant).




  Lui : J’aurais dû prendre des allumettes. (Il fouille dans la poche avant de sa chemise).




  Moi : Qu’est-ce que tu fais là ?




  Lui : Dommage que j’aie arrêté de fumer !




  Moi : T’as jamais fumé !




  Lui : Il y a longtemps. C’était avant ta naissance.




  Moi : Mais je t’ai jamais connu. (Je me recule sur le dossier).




  Lui : Tu crois ? (Pour la première fois, il lève les yeux vers moi).




  Moi : Oui.




  Lui : Tu devrais venir me voir plus souvent. (Il me fixe).




  Moi : J’aimerais bien.




  Lui : Tu vas faire quoi ?




  Moi : Par rapport à quoi ?




  Lui : A toi.




  Moi : Je ne comprends pas.




  Lui : Ce n’est pas grave, mon garçon. (Il hausse les épaules).




  Il me semble qu’il sourit. Je le distingue à peine. Il tousse.




  Lui : J’ai bien fait d’arrêter de fumer.




  Moi : Mais tu n’as jamais fumé, papi ! (Je fais un geste d’étonnement avec les mains).




  Lui : Ah ! Peut-être. (Il baisse les yeux).




  Moi : Oui, souviens-toi.




  Lui : Si j’avais commencé, je saurais pourquoi je tousse.




  Moi : Pourquoi tu tousses, papi ?




  Lui : Je ne sais pas.




  Moi : Tu ne t’es pas noyé ?




  Lui : Ah ! Tu crois ? (Il relève les yeux vers moi).




  Moi : Je ne sais pas.




  Une respiration forte mais ce n’est pas la sienne. Elle vient du fond de la pièce. Je me penche sur la droite. Dans l’angle, un chien… beagle ou basset peut-être ; difficile à dire dans l’obscurité. Je me lève pour l’attraper ; il s’enfuit. Je cours après lui.




  Gratte-ciel moderne. Façades vitrées. Midi, à peine quelques nuages. D’autres gratte-ciels à l’horizon ; terrasses d’immeubles. Devantures aux reflets éblouissants. C’est une mer maquillée par le soleil. Je suis dans un escalier intérieur flottant aux allures suspendues ; marches couvertes d’un linoléum bleu clair et rampe en bois vernis. Je regarde vers le sommet. Il n’y a personne ; lieux vides, indistincts. Je monte quatre à quatre. Je cherche le beagle… ou le basset ; mais je ne l’entends pas. Il a disparu. Je passe un palier, puis un autre, puis un autre. Il n’y a pas d’accès. Il n’y a pas de chien. Dernier étage ; une porte noire. Je l’ouvre. Grande terrasse dégagée. Vue sur la ville. J’avance droit devant. C’est un malinois. Il aboie deux fois. Je m’approche et monte sur le rebord. Un précipice sous mes yeux. L’animal me regarde ; il me fixe.




  Une nouvelle pièce noire. Je ne trouve pas d’issue. Le temps passe ; je reste seul. On vient. Je suis sur le pont. C’est un galion, un vieux galion, perdu au milieu de l’océan. Voiles tendues, cinq mâts ; il est sans équipage. Soleil blanc ; il n’est pas loin de treize heures. Je suis accoudé au bastingage, regardant l’eau. Silhouette familière à ma droite ; du coin de l’œil. Une barbe noire, des cheveux bouclés, une cigarette à la bouche. Costume marron. Je veux le regarder mais je n’y arrive pas. Mes yeux sont fixés sur les crêtes. Ma peau reçoit les embruns laissés par les chocs des vagues.




  Moi : Papa ? (J’essaie de tourner la tête vers lui mais je ne peux pas).




  Lui : C’est beau. (Il se rapproche et s’accoude également).




  Moi : Oui.




  Lui : Qu’est-ce que tu regardes ?




  Moi : L’Océan. (J’abandonne l’idée de le regarder).




  Lui : Quel Océan ?




  Moi : Celui-là. (Il prend une profonde inspiration).




  Lui : Je ne vois que la mer.




  Moi : Oui la mer.




  Lui : Tu vas où ?




  Moi : Comme toi.




  Lui : Non. (Il se redresse).




  Moi : Si, on est dans le même bateau.




  Lui : Non, j’ai ma maison.




  Moi : Quoi ?




  Lui : Je suis juste sorti faire un tour.




  Moi : Un tour ? (Je me redresse).




  Lui : J’ai pris le téléphérique. (Il s’accoude au bastingage).




  Moi : Hein ?




  Lui : C’est bien de te voir.




  Moi : Oui papa.




  Lui : Continue vers là-bas.




  Moi : Où ça là-bas ?




  Lui : Sur l’Océan.




  Il s’éloigne. Je me retourne ; je le vois de dos. Il est maigre ; son costume est trop large. Il fume toujours. Il entre dans une petite maison blanche, tuiles ocres, petite cheminée, volets en bois, cafés, posée au milieu. La porte se referme ; il a disparu. Des albatros survolent le galion. J’avance vers la maison. Elle se dissipe.




  Portes automatiques. Je sors. Le boulevard s’offre à moi. Le chien n’est pas là. Je pars à sa recherche. Quelques voitures garées sur les bords des trottoirs ; d’autres roulent par moments. Peu de gens ; visages effacés, silhouettes fantomatiques. Tous vêtus d’une longue pelisse sombre, hommes ou femmes. Ciel clair, pas de nuages. Fraîcheur d’un printemps naissant ; doux vent du nord. Arbres qui bordent l’asphalte ; feuilles vertes caressées. Pare-brise et vitrines étincelants ; on dirait la mer peinte par le soleil. Bars, restaurants, pâtisseries, boutiques. Devantures illisibles. Quatorze heures peut-être. J’arrête un homme ; je ne le regarde pas. Il n’a pas de visage.




  Moi : C’est par où que je dois aller ?




  Lui : Par là. (Il baisse la tête).




  Moi : Où ça par là ?




  Lui : Oui, continue, tout droit.




  Je reprends mon chemin. Je ne sais pas d’où je viens ; je ne sais pas pourquoi je suis là ; je ne sais plus où je vais. Pourtant, sentiment de bienêtre. C’est la route. Je ne sais pas où je suis ; mais j’ai l’impression de connaître. Je suis déjà venu. Certitude. Une librairie sur mon chemin. J’entre.




  Des livres sur les étals ; sur les étagères. Grand espace. Un escalier au fond, moderne, flottant ; marches en linoléum vert pomme, rampe en bois verni. A l’étage, encore plus de livres. J’en reconnais aucun. Je m’avance ; sur un présentoir, un ouvrage avec un chien en couverture. Un Saint-bernard. Titre : « La communication d’entreprise, le nouvel avenir ». Auteur : « David Bernard ».




  Encore une pièce noire. Le temps passe.




  Je déambule le long du boulevard. Un café ouvert. J’observe un instant. Banquettes élégantes, style années cinquante, bois et revêtements verts. Deux couples attablés, l’un à chaque extrémité ; ils sourient. Ils n’ont pas de visage. Perdus dans leurs amours. Pas de barman ; pas de serveur. Salle dépouillée. Je continue d’avancer.




  Un croisement. Pas de voiture. Feu vert pour piéton qui clignote. Je m’arrête. Silhouette fine et élégante qui arrive à ma gauche. Imperméable long et clair. Cheveux blonds, ondulés ; yeux bleu clair, profonds. Visage harmonieux, lèvres roses ; joie perceptible. Je regarde. Démarche gracieuse. Feu rouge. Voiture qui passe ; coup de frein. Je l’attrape par le vêtement, dans le dos. Je la tire vers moi. Elle se retourne ; air paniqué ; effroi. Puis soulagement. Elle me regarde ; sourire radieux.




  Moi : C’était moins une. (Je souris pour lui renvoyer une image rassurante).




  Elle : Merci, merci beaucoup. (Elle a un air tendu ; elle réalise à peine).




  Moi : De rien, c’est normal.




  Elle : Non, ce n’est pas rien.




  Moi : Si, c’est rien. Maintenant tout va bien. (Je pose mes mains sur ses épaules ; je souris toujours).




  Elle : Oui, tout va bien. (Elle expire fortement et se détend).




  Moi : Oui.




  Elle : Pour vous aussi ?




  Moi : Pour moi aussi, tout va très bien maintenant. (Je me sens soulagé de je ne sais quoi).




  Elle : Vous allez où ?




  Moi : Je ne sais pas encore. Et vous ?




  Elle : Là-bas. (Elle pointe l’horizon du doigt).




   




  David ouvrit les yeux. Profonde inspiration. Il resta un moment immobile, essayant de ne pas perdre les images qui commençaient à se dissiper dans sa mémoire. Rêve disparu. C’était un de ces moments de flottement qui glissait et s’évanouissait peu à peu dans l’oubli. La réalité revint ; cette réalité-là. Il y était habitué, à celle-là. Il réajusta sa position, sentit la chaleur du lit et d’Estelle ; Estelle… oui Estelle, elle était bien là. Il remonta un peu les genoux et se rendormit.




  La chambre : plongée dans l’obscurité, à peine dérangée par quelques pâles rayons de lumière qui surgissaient des espaces entre les rideaux et la fenêtre, et de la veilleuse rouge du téléviseur qui éclairait le verni sombre du buffet où elle reposait, et qu’ils ne regardaient jamais, à aucun moment, ayant une autre habitude. On distinguait à peine les formes ; il fallait s’habituer au noir un moment, un long moment. Espace rassurant de la nuit.




  Le téléphone portable d’Estelle se mit à sonner et à vibrer, avec un rebondissement qui faisait retentir les chocs contre la table de chevet en bois. Extraction soudaine d’un engourdissement, d’une absence de vie consciente. Six heures du matin ; elle devait se préparer pour aller faire cours. Elle le saisit, l’éteint, et aperçut les notifications de quelques messages Facebook, Whatsapp et Instagram qu’elle regarderait plus tard, lorsqu’elle aurait un moment, peut-être une fois dans le métro au milieu de la tranquillité de la foule et du chemin ordinaire de son habitude quotidienne. Elle reposa le téléphone, alluma la lampe de chevet et se tourna vers David ; il était déjà réveillé, lui, qui s’étirait de tout son long en lui souriant. Il semblait heureux, de bon matin, en la voyant ; très joyeux. Elle lui sourit en retour, lui posa une main sur la joue et, bien qu’ils ne se fussent pas encore lavé les dents, échangèrent un baiser ; un long baiser.




  Comment tu as dormi, mon ange ? (Il baillait en disant cela).




  La nuit a été un peu courte, comme tous les lundis, mais bien, mon cœur, et toi ? (Elle le regardait dans les yeux).




  Bien ; très bien.




  Dans la chaleur des couvertures, elle se rapprocha de lui ; il la prit dans ses bras et elle se blottit contre lui, la tête sur sa poitrine. Elle profitait de cet instant ; instant immobile ; instant rassurant.




  Tu as quelques minutes ? (Il parla dans un murmure).




  Pourquoi ? (Elle releva la tête et le regarda dans les yeux).




  Sans qu’il eût besoin d’expliquer sa question, elle comprit son idée, glissa une main dans son entrejambe et constata le membre dur de celui-ci. Le sexe ; le désir. Il bandait ; elle n’était pas indifférente.




  Oh ! Tu as encore envie ? (Elle lui empoigna le sexe brûlant).




  Oui, j’ai envie de toi.




  Mais on a fait l’amour toute la journée hier, même le soir ! (Elle souriait car elle avait aussi envie de lui).




  Oui, mais j’aime me réveiller près de toi avec l’envie de te faire l’amour, tu le sais.




  Coquin !




  Se glissant sous les draps, elle arriva au niveau de sa ceinture, baissa le pyjama de David et découvrit le membre. Pour elle, il était pour elle, rien qu’à elle. Elle le saisit et l’introduisit dans sa bouche, le caressant entre sa langue et son palais de trois allers-retours ; l’excitation. Il aimait sa bouche, sa douceur, sa chaleur, son humidité. Puis elle rabattit le pantalon, se redressa et sortit des couvertures.




  On continuera ce soir. (Elle souriait et imaginait déjà la scène).




  Je vais penser à toi toute la journée. (Il s’étirait).




  Moi aussi.




  Un moment de plaisir arraché par le devoir. Elle sortit du lit et se dirigea dans la salle de bains afin d’uriner. Il se leva à son tour et alla vers la fenêtre, écarta les rideaux épais, l’ouvrit ainsi que les volets. Fraîcheur glaciale ; David frissonna. Déjà l’automne. C’était l’agréable brise du nord, celle qui le sortait définitivement de sa léthargie nocturne. Quelques nuages épars et hauts ; lumière bleutée de l’aube qui enveloppe la ville. De nombreux appartements déjà éclairés ; la circulation commençait à apparaître dans les rues.




  David laissa la fenêtre ouverte, se dirigea de son côté du lit pour consulter son téléphone ; quelques messages et notifications qu’il n’ouvrit pas. Plus tard, avec un peu de temps. Il fit le tour, éteignit la lampe, retira les couvertures et le drap qu’il jeta sur le sol pour laisser le matelas s’aérer un moment ; il entra dans la salle de bains. Elle, vêtue de pantalons de pyjama rose pastel et d’un pull vert pomme, avait commencé à se laver les dents ; elle avait l’habitude de porter des choses plus légères, des nuisettes, et il aimait beaucoup ça ; mais il faisait froid. Lui, dans le pyjama Spiderman que lui avait offert sa mère au Noël précédent et dont Estelle s’était amplement moquée, prit sa propre brosse à dents qu’il enduisit de dentifrice et commença à accomplir le même rituel. Ils se taquinaient souvent ; il lui embrassait l’épaule où il laissait de la mousse blanche ; elle le poursuivait pour faire de même. Rires complices.




  La salle de bains : chauffée par un étendoir électrique sur lequel reposaient des serviettes de bain jaunes ; pièce blanche, carrelée d’une céramique fine ; un seul lavabo, bordé de produits de toilettes à la droite de la porte d’entrée et surmonté d’un grand miroir ; un grand placard à gauche, une étagère au-dessous avec le papier toilettes, un sanitaire en face et une douche spacieuse au fond, protégée par une porte vitrée.




  Estelle finit son brossage quelques instants avant David et, une fois qu’ils eurent terminé, ils se prirent dans les bras et s’embrassèrent plus profondément ; étreinte tendre. Baisé ponctué par un « je t’aime » réciproque.




  Tu as déjà préparé ton sac ? (Il la relâcha).




  Oui, t’inquiète pas, merci.




  Ok, alors je m’occupe du reste.




  Tu rentres de suite après le travail ?




  Aujourd’hui oui, j’aurai pas le temps, sinon.




  Oui, moi aussi. Aujourd’hui je finis tard, je pourrai pas. (Elle sortit de la pièce et il la suivit).




  Demain oui ?




  Oui.




  Moi aussi.




  La fraîcheur de la chambre contrastait avec la tiédeur de la salle de bains. Instant provisoire mais qui rappelait la sensation du lit, des couvertures et de l’autre. La jeune femme se dirigea vers l’armoire à gauche de sa table de chevet pour choisir sa tenue ; lui, secoua le drap-housse et le tendit. Il fit ensuite le lit puis referma la fenêtre. Douceur de la pièce ; douceur du moment. Il regarda alors Estelle quelques instants ; de dos, elle avait commencé à ôter son pyjama. Peau nue ; douce. Elle ramassa le vêtement sur le sol et le plia ; elle se redressa et vit David qui la regardait.




  Oh, David ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? (Elle n’avait aucune gêne et aimait se sentir désirée par lui).




  J’aime te regarder, c’est tout. Tu es belle et je me dis que j’ai de la chance.




  Arrête ! Tu me dis toujours ça mais je suis pas si belle que ça. (Pourtant, elle ne se cachait pas).




  Pfffff, arrête, tu es superbe, tu le sais !




  Mots recherchés ; mots attendus ; mots reçus. Sourire tendre ; elle lui envoya un baiser. Réponse espérée. Elle lui présentait sa nudité ; grande, pour une femme, elle avait les seins apparents, ronds, fermes ; une culotte blanche transparente ; la taille fine et les hanches larges, le ventre plat, les fesses et les cuisses musclées. Sa plastique séduisante attirait souvent les regards, tout comme son visage aux traits fins : lèvres bien dessinées, dents blanches et alignées, yeux d’un bleu clair profond, chevelure châtain et bouclée qui retombait entre ses deux omoplates fines ; elle prenait soin d’elle et aimait se sentir féminine ; pilosité absente et ongles soignés. En plus d’être particulièrement belle, elle avait beaucoup de charisme, de ce charisme élégant et intimidant qui à la fois captivait et mettait une barrière, un sentiment d’inaccessibilité ; ce qui faisait d’autant plus d’effet sur ses élèves masculins peu enclins à la chamaillerie en classe. Mais c’était le regard de David, uniquement, qui, pour elle, comptait.




  Fille d’un gendarme, Jean-Claude, et d’une institutrice, Marianne, établis à Luc-sur-Mer, près de Caen, et bientôt à la retraite ; une sœur, de trois ans sa cadette, Elodie, avec laquelle elle s’entendait parfaitement. Enfance tranquille ; elle avait grandi dans un coin agréable. Souvent elle parlait de ce que ces moments au bord de l’eau lui évoquaient, et dont la clarté lui faisait revivre ces instants passés où son enfance avait pris tout son sens, au milieu des valeurs paternelles et des douceurs maritimes. A l’école : elle avait toujours fait partie des meilleurs élèves ; sportive depuis très jeune, elle alternait la danse, la gymnastique, l’aérobic, le volley-ball. Souvenirs oubliés ; quelques petits-amis, dont Léo qui lui avait fait perdre sa virginité à seize ans, au lycée ; et surtout Fabien, son premier véritable amour, rencontré à l’Université, avant que celui-ci ne la trompât avec une autre et ne lui brisât le cœur ; elle avait alors décidé de se consacrer uniquement à ses études. Elle obtint d’abord une Licence de Biologie puis un Master en Neurosciences qu’elle avait particulièrement apprécié faire. Histoire d’une vocation ; d’une passion. Après avoir travaillé besogneusement, enfermée dans son minuscule studio d’étudiant meublé Ikéa, elle avait présenté le CAPES externe de sciences de la vie et de la terre, l’avait obtenu du premier coup, et avait été classée parmi les meilleurs. Moment de doute ; ayant craint d’être affectée dans une zone sensible, elle atterrit pourtant dans un établissement tranquille du douzième arrondissement de Paris, où elle exerçait depuis presque sept ans maintenant. Sentiment de satisfaction et d’accomplissement. Moment de chance ; peu après son affectation, alors qu’elle était en collocation avec des amies, enseignantes elles-aussi, dans la banlieue sud et qu’elle devait faire de longs trajets pour aller faire cours, elle avait rencontré David lors d’une soirée, pendant les vacances d’été, sur la Côte d’Azur, en bord de mer, par des amis communs. Ils s’étaient plus et, heureusement, il habitait aussi la capitale. Quelque temps après, elle avait emménagé chez lui, ce qui avait considérablement amélioré ses conditions de vie.




  Une fois décidée, elle posa les affaires qu’elle avait choisies sur le lit, rangea son pyjama sous l’oreiller et prit son téléphone. Jour empressé. Elle envoya un baiser à David.




  A tout de suite, mon cœur.




  A tout de suite, je m’occupe de tout.




  Nue, elle entra dans la salle de bains, laissant la porte ouverte ; elle choisit une musique sur son appareil et se mit dans la douche. Bruit de l’eau ; elle chantait. Résonnance de la pièce. Il se mit à faire un peu de rangement, réorganisa la table de chevet d’Estelle, sa lampe, les photos de ses parents, de sa sœur, et d’elle avec lui ; son livre : elle lisait La promesse de l’aube de Romain Gary. De son côté, il réorganisa aussi la pile de trois livres qui trônaient à côté de son lit et dont Le Maître du Haut Château de Philippe K. Dick reposait au sommet ; dessous, American Psycho. Parcourir quelques pages.




  Le sol de la chambre : recouvert d’une moquette bleu foncé et les murs d’une tapisserie azur. Sur celui en haut à droite de la fenêtre, une reproduction de Nuit : un port sous la lumière de la lune de Joseph Vernet, une diagonale de lumière entre la lune et un feu de camp, souvenirs d’enfance de David ; à droite de la télévision, une reproduction de Hercule et Omphale de Boucher, érotisme passionnel, miroir des deux amoureux ; du côté du lit, une reproduction de Au-dessus de la ville de Chagall, élévation du couple.




  Lorsqu’il fut satisfait du rangement, il ouvrit la porte de la chambre et Charlie, le yorkshire qu’il lui avait offert pour son anniversaire trois ans auparavant, se mit à aboyer et à tourner sur place en forme de cercle, remuant sa petite queue. Chambre interdite. Il le prit dans ses mains et le souleva à hauteur de son visage : « Comment il va mon bébé ? Comment il va ? Il a bien dormi ? ». Moment de gratitude fidèle. Le chien essaya de laper le visage de son maître à plusieurs reprises, puis celui-ci le reposa. « Allez, viens, on va faire la promenade ! »




  Le jeune homme longea le couloir. A droite, deux portes, deux pièces : la première, une chambre d’amis utilisée principalement par Elodie, quand elle venait ; l’autre, la salle de bains des invités, lorsqu’il y en avait. Sur la gauche : trois reproductions de Cézanne, La Montagne Sainte-Victoire, La vue de l’Estaque et Les joueurs de cartes, les préférées de sa mère ; ainsi que des photos de famille, des portraits des parents de chacun, de leurs grands-parents, des photos de groupe prises avec des amis. Le passé et les souvenirs sur le mur ; des moments de joie rarement évoqués aujourd’hui.




  A la fin du mur droit, un grand espace avec le salon derrière, la salle à manger au centre et la cuisine au fond. Se dirigeant dans cette dernière, David brancha et prépara la machine à café expresso qu’il y avait à gauche de l’évier et retourna dans le couloir. Au bout de celui-ci : l’étagère pour les chaussures, le porte-manteau, le porte-parapluie, le guéridon recouvert d’une nappe bordeaux, la niche de Charlie, une sorte de panier en mousse avec un épais tissu à carreaux rouges et verts dessus, qui reposait sur du papier journal.




  Il se saisit de la laisse pendue avec les vêtements, l’accrocha au collier de Charlie, qui s’agitait, pressé de sortir. Le jeune homme quitta ses pantoufles, mit des baskets blanches, enfila son long manteau noir, vérifia dans les poches qu’il avait un peu d’argent et un sac pour les besoins du chien, et sortit, le bout de la lanière dans la main.




  Sur le palier, il se dirigea vers l’ascenseur qu’il appela. Zone obscure et calme ; pensée pour Estelle, nue dans la douche. Quelques instants après, ils y entraient. David appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Bruit de moteur. Le chien s’agitait de plus en plus et devait avoir une envie pressante. Lorsque les portes s’ouvrirent, ils s’avancèrent dans un couloir ; carrelage marbré noir et blanc et aux murs tapissés d’un revêtement vert foncé qui ressemblait à de la mousse.




  Avant la porte d’entrée, à gauche, les boîtes-aux-lettres fixées au mur ; à droite, la loge de la concierge, Madame Dos Santos : vieille femme d’origine portugaise qui avait travaillé toute sa vie comme gardienne dans des immeubles parisiens ; veuve depuis quatre ans d’un ancien cheminot qu’elle avait tendrement aimé et dont elle avait eu trois enfants qui lui rendaient souvent visite. Vie comblée ; elle irait passer sa retraite prochaine probablement à Saint-Malo où, avec son époux, elle avait acheté une petite maison en bord de mer ; au Portugal, il ne lui restait qu’une famille éloignée qu’elle ne voyait plus depuis sa jeune enfance, lorsque ses parents l’emmenaient dans leur pays de temps en temps, pendant des vacances. Souvenirs effacés ; une autre vie.




  Lorsqu’elle aperçut Charlie : air d’enthousiasme ; elle le salua avant le jeune homme : « Alors mon petit, comment ça va aujourd’hui ? On va faire un petit tour ? On va faire ses petits besoins ? » Le chien poussait de nombreux jappements, tournait sur place et David devait maintenir la laisse bien en l’air pour qu’il ne s’entortillât pas dedans. Il se dressait sur ses pattes, essayait de monter sur elle. Plus tard ; là, elle ne le lui permettait pas encore. « Tout à l’heure tu viendras sur moi, tout à l’heure. » Le risque des besoins !




  Bonjour, Madame Dos Santos, comment allez-vous ? (Il lui souriait).




  Très bien, mon garçon, et vous. (Elle leva les yeux sur lui).




  Très bien Madame.




  Il a mangé ce petit ? (Elle reposa les yeux sur le chien).




  Non, pas encore, il a l’air pressé de vouloir sortir.




  Je vois. De toute façon, tout à l’heure, j’aurai pour lui.




  Tirant d’un coup sec sur la laisse pour indiquer à Charlie qu’il devait se concentrer sur autre chose, il sortit, traversa la rue en faisant attention ; mais il n’y avait personne, et il prit sur la droite. Il permit au chien faire ses besoins qu’il ramassa avec le sac, essuya le sol avec une lingette et jeta le tout dans une poubelle.




  A quelques pas de là, il s’arrêta devant la boulangerie, amarra la laisse à un lampadaire et entra. Un seul client avant lui : une vieille dame aux cheveux gris, petite et corpulente, emmitouflée dans un gros gilet en laine bleu marine, qu’il avait déjà vue mais à qui il n’avait jamais parlé. Les interactions ordinaires du quotidien ; engager la conversation ou non. Pas toujours d’intérêt. En entrant, odeur rassurante du pain et des croissants chauds ; il en fut saisi. La boulangère, une grande femme d’une cinquantaine d’années, les cheveux teints en roux, courts, toujours joviale, s’adressa à lui avec sa bonne humeur naturelle. Grand sourire sur le visage.




  Monsieur Châtelain bonjour ! Vous allez bien ? (Elle s’agitait derrière son comptoir).




  Mais oui, très bien, Madame Florain, et vous-même ? (Il s’approcha du présentoir).




  Ma foi très bien aussi. Madame Pelac est déjà servie, alors que puis-je pour vous ?




  Oh, l’habituel, s’il-vous-plaît, une baguette, deux croissants et deux pains au chocolat. (Il se figea droit et regarda la scène).




  Je vous prépare ça.




  La dame sortait. La boulangère prit alors des sacs en papier beige et commença à y déposer les viennoiseries ; elle prit le temps de faire la conversation pour rendre la situation plus agréable à son client. Habitude de commerçante cordiale ; gage de fidélité ; elle connaissait son métier.




  Et votre compagne, comment va-t-elle ? C’est plutôt vous que je vois cette année le matin ! Elle passe quoi… deux fois par semaine, le mardi et le vendredi ? Non ? (De temps en temps, elle levait la tête pour le regarder).




  Elle va très bien, Madame. Elle est en train de se préparer pour aller faire cours. Cette année, elle commence souvent plus tôt que l’année dernière, vous savez… les emplois du temps…




  Et comment ça se passe avec les élèves, on vit une période si difficile ! Et son métier… On peut pas dire que ce soit une sinécure. (Elle fit une moue et avait sûrement un membre de sa famille qui était enseignant).




  Oui, c’est vrai, mais bon, elle est dans un établissement correct, ça va. Les élèves sont bien et respectueux là où elle est.




  Bien, c’est le principal. Et vous, votre travail ? (Elle saisissait les viennoiseries avec une pince en métal).




  Bien, bien, madame, j’ai un gros dossier en route, donc c’est un peu prenant, mais ça va. Et vous, les affaires ? Les clients sortent malgré le froid ?




  Vous savez, on a les clients comme vous… réguliers, donc ça se passe toujours bien. Et des fois, selon les périodes et les circonstances, les touristes, les visiteurs, on a des journées excellentes. Mais, croyez-moi, c’est fatigant, je suis seule pour faire ce travail et rester debout toute la journée ; ça pèse sur les jambes.




  Oui, je veux bien vous croire. Estelle aussi reste debout pendant ses cours ; elle est très dynamique et se repose rarement derrière son bureau sauf quand les étudiants font leurs exercices ou leurs contrôles. A la fin de la journée, elle en peut plus, ses jambes sont lourdes. Aujourd’hui, par exemple, c’est une de ses deux plus grosses journées. Moi, j’ai plus de chance, de ce point de vue… Toute la journée assis, vous savez.




  Après avoir tout préparé, elle posa les achats sur le comptoir. David régla la somme qu’il avait l’habitude de payer et salua la boulangère. La chaleur des sacs ; contraste avec ses mains froides. Une fois dehors, il récupéra Charlie qui avait sagement attendu assis et qui se redressa, remuant la queue, en voyant son maître revenir. Le petit-déjeuner maintenant. Ils firent le trajet inverse et pénétrèrent dans l’immeuble.




  Madame Dos Santos, je vous le laisse dans quelques minutes. (Il ne s’arrêta pas et poursuivit sa marche).




  Bien, bien mon garçon, et donnez-lui à manger !




  Sur le trajet, aucun voisin. Au dernier étage : il ouvrit la porte de l’appartement, déposa les achats sur le guéridon, près du téléphone, et détacha le chien. Empressement. Il reprit le pain et les sacs, et se dirigea dans la cuisine, précédé de Charlie. Il déposa le tout sur la table centrale en verre noir.




  Cuisine assez spacieuse, moderne, carrelée dans les tons gris avec le mobilier de la même couleur excepté les six chaises en plastique qui entouraient la table ; sur celle-ci, une corbeille de fruits et des dessous de table en permanence laissés aux emplacements des sièges. Pièce séparée de la salle à manger par un bar en marbre noir, dans le style américain ; une autre corbeille à fruits sur le bord droit. A gauche : un grand réfrigérateur argenté entreposé et à droite de celui-ci un placard qui servait à stocker les aliments qui n’avaient pas besoin de fraîcheur pour leur conservation. Dans le sens de la longueur, le plan de travail où reposaient un micro-ondes et la machine à expresso avec deux cafés chauds déjà prêts ; suivi d’une cuisinière à gaz et son four, puis d’un grand évier métallique. Au-dessus et au-dessous, d’autres rangements ; la poubelle sous l’évacuation d’eau.




  Une fois dans la pièce, David ouvrit d’abord la fenêtre et les volets sur la gauche pour aérer. Sur le sol : sur du papier journal, une gamelle vide et un bol d’eau ; il les saisit, le chien assis à côté et le regardant faire. Il les rinça car ils avaient déjà été lavés la veille, remplit le bol d’eau fraîche, et les reposa à leur place ; et, dans le placard à droite de celui de la poubelle, il sortit un gros sac de croquettes ; à l’aide de la pelle en fer qui avait été laissée à l’intérieur, il remplit l’écuelle. Il rangea le tout et regarda le chien qui n’avait pas bougé. Animal bien dressé ; il attendait l’autorisation de pouvoir se nourrir : « Allez, mange ! » finit par lancer son maître. Précipitation ; « doucement, tu vas te faire mal ! »




  De loin, il entendait toujours Estelle chanter. Elle avait fini de prendre sa douche et était sûrement en train de se vêtir ; le tissu sur sa peau nue. Il sortit une casserole, du lait du réfrigérateur et en fit chauffer un peu ; il dressa la table avec deux bols, du beurre, de la confiture, deux boîtes de céréales différentes, les deux tasses de café. Dans le récipient destiné à sa compagne, il mit deux cuillères de cacao qu’il ne sucra pas ; il y versa la préparation tiède, ainsi que dans le sien. En attendant, il but son expresso ; il était bien chaud encore. Il s’en prépara un deuxième. Puis il alluma la radio qui était sur le bar, réglée sur une chaîne d’informations en continu. Habitude matinale ; un bruit de fond ; une ambiance.




  Peu après, Estelle apparaissait ; une paire de blue-jeans qui soulignait ses formes, un gros pull en laine vert foncé à col large qui laissait apparaître une épaule et une bretelle de soutien-gorge. Elle était particulièrement séduisante et s’avança vers son amoureux. Les yeux sur elle ; l’observer ; l’apprécier. « Merci, mon cœur », dit-elle en l’embrassant et en posant sa main droite sur la joue de David. Délicatesse ; tendresse. « Mais qui c’est qui mange ? », demanda-t-elle en se penchant en avant, « Mais qui c’est qui mange ? ». Le petit yorkshire releva les yeux, l’air heureux. Elle s’accroupit et lui saisit la tête pour le caresser et le gratter, ce qu’il sembla particulièrement apprécier. Le plat presque vide. Elle se redressa et se lava rapidement les mains.




  La fraîcheur venant de la fenêtre. Ils s’assirent tous deux et commencèrent à manger. Peu de temps.




  Ton café est encore chaud ? (Il mâchait ses céréales).




  Oui, toujours, merci, répondit-elle après l’avoir goûté. (Elle reposa la tasse).




  Si tu veux, je le fais réchauffer.




  Non, t’inquiète pas, c’est gentil.




  Il va faire beau aujourd’hui. (Il regarda le chien faire le tour de la table).




  Ah oui ?




  Oui, c’est ce qu’ils ont dit à la météo.




  Au fait, oublie pas que ma sœur arrive jeudi.




  A quelle heure ? (Il la regarda).




  Entre midi et une heure. Tu peux venir lui ouvrir ?




  Ça devrait être bon. Je me préparerai le déjeuner la veille et je mangerai vite fait.




  Merci mon cœur. (Elle pencha sa tête pour lui toucher l’épaule).




  Ça ira pour elle ? Parce que je devrai repartir de suite.




  Oui, t’inquiète pas, elle dormira sûrement jusqu’à ce qu’on arrive ; sinon, elle se mettra des films. (Elle le regarda en souriant).




  Il faudrait qu’on fasse faire un autre jeu de clés, ça serait plus facile.




  Oui, depuis le temps qu’on en parle.




  Je m’en occuperai demain, sinon, on le fera jamais.




  Tu as raison. Comme ça, elle sera autonome et pourra aller et venir sans qu’on soit forcément là.




  Le bol vide. Lorsqu’elle eut terminé, Estelle se leva et commença à ranger.




  T’inquiète pas, je vais le faire. Va finir de te préparer, lui dit-il. (Il lui avait délicatement saisi le poignet).




  Oui, j’y vais, merci. (Elle l’embrassa).




  Alors qu’il la regardait s’éloigner, elle retourna dans la salle de bains pour se brosser une nouvelle fois les dents et se mettre une goutte de parfum. Coquetterie quotidienne ; vêtement olfactif. Pendant ce temps, David rangea et nettoya la table, puis fit la vaisselle ; il s’occupa aussi des plats du chien qui était retourné à son panier. Le jeune homme se prépara un troisième expresso. Saveur amère, sans sucre ; il aimait ça. Il s’en faisait d’abord un avant le petit-déjeuner, puis un pendant et un après. Il suivait ce rituel même les week-ends ; tradition lointaine. C’était sa seule addiction, si on peut le voir ainsi, une addiction qui remontait à son enfance quand il sentait l’arôme du café que buvait son père pendant qu’il lisait le journal chaque matin avant d’aller travailler et qu’il lui demandait s’il pouvait le goûter. Il avait alors découvert cette amertume envoutante, et avait pris l’habitude d’une consommation régulière une fois adulte. C’était sa Madeleine de Proust ; c’était ancré dans le souvenir des moments heureux où il était encore là.




  Une fois prête : Estelle reparut et se dirigea vers la table de la salle à manger ; table en bois verni recouverte d’une nappe blanche, avec six chaises assorties. Le meuble était devenu son bureau, recouvert de livres, de manuels, de copies, de matériel pour écrire et corriger, où elle travaillait, préparait ses cours et corrigeait les examens. Pas d’autre endroit ; sauf avec le sacrifice de la chambre d’amis. Derrière, une grande fenêtre encore fermée, couverte d’épais rideaux sombres, que David finit par ouvrir. Sur l’un des dossiers : un sac en bandoulière en toile beige pendu. La jeune femme s’approcha et le prit avec elle, puis se dirigea vers l’entrée, mettant son manteau. Elle prenait ses précautions ; bientôt l’hiver. Elle enfila alors la besace autour de son buste. Désormais prête. Lui, il l’avait accompagnée. Dernier moment avant la séparation quotidienne ; ils se prirent dans les bras et s’embrassèrent tendrement ; à la fin, Estelle déposa encore quatre petits baisers sur sa bouche, et un sur le bout de son nez.




  Prends soin de toi, lui dit-il. (Il lui saisit la main).




  Oui, toi aussi. Je te dirai quand je serai avec Denise dans le métro. (Elle lui sourit).




  D’accord. On s’appelle plus tard. (Il la relâcha).




  Denise : un peu plus âgée, amie et collègue, professeure d’histoire-géographie dans le même collège. Estelle prenait la ligne six du métro jusqu’à Dugommier où elle descendait ; à mi-chemin, elle sortait de la rame et elles se rejoignaient à l’arrêt ; elles en prenaient alors un autre pour finir le trajet. Elles se retrouvaient lorsqu’elles commençaient toutes les deux à huit heures ; deux fois par semaine. Plus rassurant. Les autres jours, Estelle faisait le trajet seule et, lorsqu’il arrivait que les grèves interrompissent le trafic, c’était David qui la conduisait quand il pouvait ; les autres fois encore, qui étaient rares, c’était un taxi. Pour rejoindre la station, il ne lui fallait pas longtemps : ils habitaient au dernier étage d’un immeuble du quatorzième arrondissement de Paris, vers Montparnasse, tout près du théâtre Rive Gauche ; un coin sûr et animé, avec de nombreuses activités à faire. Excellent pour une jeune couple.




  Se retrouvant seul avec le chien, David alla dans la chambre et choisit ses vêtements pour le travail : un tricot de peau blanc, une chemise bleue, un costume gris. Il quitta son pyjama Spiderman qu’il plia et rangea sous son oreiller. Quelques exercices de culture physique ; il avait un peu froid malgré l’effort et entra ensuite dans la salle de bains, plus chaude. Il commença par se brosser les dents ; reflet dans le miroir. Il était très grand ; un mètre quatre-vingt-treize. Il était toujours musclé : abdominaux apparents, épaules volumineuses ; il s’entraînait régulièrement et, dans le passé, avait été un très grand sportif dont il avait gardé la carrure. Il avait aussi les cheveux châtain clair, presque blonds et les yeux marron ; il ressemblait plus à son père qu’à sa mère.




  Ensuite, il se rasa et entra dans la douche. Pas de chanson. Une fois terminé, il se vêtit dans la chambre, prit son téléphone et posa sa veste sur une chaise de la salle à manger. Il éteignit la radio restée allumée tout ce temps et s’installa sur le canapé du salon : fait pour trois personnes, gris et d’un revêtement poilu dont la couleur s’éclaircissait ou se fonçait selon le mouvement qui y était imprimé ; deux fauteuils assortis alignés sur la droite et, derrière eux, une bibliothèque de taille moyenne mais totalement remplie, qui occultait le mur de séparation d’avec le couloir ; une autre, plus grande, dans la chambre d’amis. Plusieurs centaines de livres en tout.




  Au centre, une petite table basse en verre sur un tapis d’imitation persane ; de l’autre côté, face au sofa, un gros buffet en bois verni sur lequel reposait un grand écran plat et qui contenait le lecteur Blue-Ray, de petits haut-parleurs puissants utilisés quand ils voulaient prendre le temps de tranquillement profiter d’un film, et une petite collection cinématographique.




  A gauche : une grande fenêtre qu’il laissa fermée était identique à celle de l’autre pièce ; dans l’angle du mur, un deuxième panier en mousse pour Charlie, sur du papier journal ; mais le petit chien n’y venait que lorsque ses maîtres regardaient la télévision ensemble, le soir ; les autres fois, il préférait celui de l’entrée, probablement en raison de l’odeur des chaussures qui le rassurait. Entre la télévision et la bibliothèque : un grand lampadaire halogène qu’ils utilisaient peu. Enfin, au-dessus de la télévision, sur le mur, une reproduction de Décalcomanie de Magritte, le dernier tableau de l’appartement ; un homme, son autre possible. Cet appartement, il l’avait hérité de son père, de même que la plupart du mobilier et des tableaux ; un amateur d’art. David n’avait pas grandi ici, mais ses parents l’avaient acquis pour lui alors qu’il commençait ses études supérieures et qu’eux ne partissent dans le sud ; protection, garantie. L’enfant protégé.




  Sur la table basse, il saisit la télécommande et alluma la télévision sur une chaîne d’informations en continu, qu’il écoutait d’une façon distraite ; c’était surtout pour surveiller l’heure Il consulta d’abord son téléphone, les notifications et les messages ; rien d’important. Quelques secondes après, il reçut un message d’Estelle : « Tout va bien. JTM. » Elle était dans le métro ; probablement déjà avec Denise. Il prit ensuite un des livres qui étaient déposés devant lui : Le Paysage cosmique de Leonard Susskind ; un univers fini, pas de néant possible, des possibilités illimitées, à la variable près.




  David n’avait pas suivi de voie scientifique pour s’intéresser à ce genre de choses, ni de filière littéraire pour être entouré de livres ; pourtant, une curiosité naturelle pour le monde lui faisait dévorer les ouvrages autant qu’il le pouvait ; il avait reçu ça de son père, un ancien juge passionné d’art, trop tôt disparu. La compensation, peut-être ! L’imitation, aussi !




  Comme chaque lundi, il s’installa confortablement et lut quelques pages, surveillant l’heure de temps en temps sur la chaîne d’informations. L’infini. Puis il passa à un autre ouvrage, un recueil de poèmes de Jacques Gilbert :




  Miroir 3




  Je m’imagine et je vois qui je pourrais être




  Je rêve et je vois celui que je voudrais être




  Je me vois et je sais qui je ne veux pas être




  Je me souviens et sais qui je ne peux plus être




   




  Je ne suis plus celui qui peut dormir vraiment




  Je ne suis plus celui qui peut marcher gaiement




  Je ne suis plus celui qui pense insouciant




  Je ne suis plus celui qui rit appréciant




   




  Il y a celui dont tous les autres ont l’image




  Il y a ceux qui entendent mon babillage




  Il y a tous ceux qui jugent mon habillage




  Il y a ceux qui m’enferment dans une cage




   




  Il y a celui qui dans l’autre monde vit




  Il y a celui qui n’est donc pas asservi




  Il y a celui qui chante l’esprit ravi




  Il y a celui qui s’accomplit à l’envi




   




  Moment venu. Rêverie dissipée. Il referma le livre, le reposa sur la table basse, éteignit la télé et se redressa ; il enfila sa veste, ferma toutes les fenêtres, se dirigea vers l’entrée ; il mit son par-dessus et ses chaussures : des souliers en cuir noir ; il attacha de nouveau Charlie, prit ses clés et sa sacoche pendue au porte-manteau ; il sortit et ferma derrière lui. Quelques secondes à peine.




  En bas, il laissa le chien à la concierge :




  Oubliez pas qu’Aïssa vient le prendre à neuf heures et qu’elle le ramène à onze. Après, je compte sur vous. (Il lui passa rapidement la laisse qu’elle saisit).




  Oui, oui, allez tranquille, mon garçon. (Il passa sans la regarder).




  Prévenante, elle avait déjà préparé une gamelle et de l’eau. Sa compagnie de la journée. Charlie était le seul chien de l’immeuble ; Madame Dos Santos prenait un grand plaisir à s’occuper de lui et à le gâter. Mais avec son travail, elle ne pouvait pas le promener, sinon devant ; cette tâche était confiée à Aïssa, une jeune étudiante en cinéma de l’Université Panthéon-Sorbonne qui, pour arrondir ses fins de mois, prenait sur son temps libre pour faire faire un tour aux chiens du quartier ; pas tous les jours cependant. Parfois, elle se retrouvait avec une dizaine à sortir ; certains difficiles. Or, Charlie n’était pas de ceux-là. Particulièrement calme et docile. Un vrai animal d’appartement.




  Pressé, David sortit et, à quelques pas de là, il rejoignit le parking privé où il louait une place à l’année. Pas si cher. Plus sûr. Il ouvrit la grille avec sa clé et monta, par les escaliers, au premier étage. Des voitures circulaient déjà et les pneus crissaient sur le sol. A droite, presque au fond, il atteignit sa Peugeot 206 blanche, l’ouvrit et s’installa. Quelques vérifications d’usage. Intérieur glacé. Il démarra, circula au milieu des véhicules en stationnement et entama la descente qui lui fit gagner le rez-de-chaussée. Il activa alors le portail automatique avec la télécommande qu’il gardait dans la boîte à gants, et qui se referma seul derrière lui, au bout de quelques secondes.




  Le travail du jeune homme n’était pas très loin de son domicile. Il y allait tous les jours de la semaine de huit heures trente à dix-sept heures ; trajet qui lui prenait généralement, sauf imprévus, moins de trente minutes. Comme l’entreprise se situait à Boulogne-Billancourt, il passait par la porte de Clichy sauf s’il y avait des bouchons ; dans ce cas, boulevard Maréchaux ou rue de la Convention jusqu’au Pont Mirabeau. En cas d’indisponibilité de sa voiture, en révision, ou de blocage de la circulation dans Paris, métro : ligne six jusqu’à Duroc puis la dix jusqu’à Boulogne Porte de Saint-Cloud.




  Depuis plusieurs années, il travaillait chez Globcom, l’une des plus grandes entreprises européennes de publicité et de communication. Il y était entré comme assistant de production, poste qu’il occupait toujours ; salaire important au regard de la taille de la boîte et de ses études. Bon élève durant toute sa scolarité : prépa de commerce à l’issue de laquelle il intégra une grande école spécialisée dans son domaine. Intérêt ; passion ; épuisement. Dans le cadre de ses études, il eut l’occasion d’effectuer un stage d’une année à Londres ; excellente maîtrise de l’anglais, plus que requise dans son secteur et plus qu’appréciée par ses supérieurs. N’ayant pas été influencé par ses parents et ayant suivi une voie radicalement différente, il avait, cependant, toujours plus ou moins su ce qu’il voulait faire, attiré par ce milieu de travail dans une très grande compagnie, sans que son poste actuel ne constituât une fin en soi. Attraction imprévisible ; il se laissa porter par les circonstances de la vie et les opportunités qui, en définitive, avaient déterminé sa spécialisation. Accomplissement ; il se sentait épanoui dans ce qu’il faisait même s’il y avait des moments un peu tendus comme cette semaine alors qu’il devait terminer et présenter un dossier important. Supporter le stress. Apprécier la récompense. Dans le futur, il aurait sûrement la possibilité d’évoluer dans sa carrière, mais ce n’était pas sa priorité ; dans tous les cas, son travail et son efficacité étaient particulièrement valorisés et estimés.




  Durant son adolescence, il avait eu quelques petites-amies depuis l’âge de seize ans ; une relation plus longue à la fin de ses études préparatoires, interrompue par son stage à Londres. Puis il y avait eu Estelle : il en était tombé fou amoureux ; elle avait radicalement changé son rapport au couple et à la sexualité ; avec elle, c’était fusionnel, et, six ans après leur rencontre, ça l’était autant qu’au début ; peut-être plus. Avant elle, bien qu’aimant faire l’amour, il n’avait jamais couru après ça et ne s’était jamais senti en manque lors des périodes où il avait été seul, même de longues périodes ; mais avec elle, c’était différent, c’était tendre et sauvage, doux et impulsif ; elle avait réveillé en lui quelque chose qu’il ignorait de lui-même et, réciproquement, il la rendait éperdue de désir pour lui. Ils consommaient souvent leur relation, très souvent, et lorsqu’ils n’étaient pas ensemble, ils y pensaient. Le soir. Le matin. Au travail. Les week-ends. En plus, elle était parfaitement consciente qu’il ne pensait et n’avait jamais pensé à une autre qu’elle, ce qui la rassurait et lui donnait d’autant plus envie d’être avec lui ; David était apaisant, comme garçon ; c’était le mot juste.




  Garé dans le parking à proximité de l’entreprise, il pénétra dans l’établissement peu avant huit heures trente ; immense édifice rectangulaire et moderne, façade constituée de longues baies vitrées. Après avoir ouvert la porte automatique avec son badge : il salua Mousse, énorme vigile d’origine togolaise en costume bleu qui était à l’entrée. Intérieur chic, murs peints en blanc, sol carrelé dans les tons marbrés ou recouvert d’une moquette bleu foncé selon les différents étages ; mobilier New Age représenté par des fauteuils et des canapés aux formes arrondies et aux couleurs voyantes ; de temps en temps, sur les murs, un grand tableau ou une affiche représentant un paysage de mer ou de montagne, pour donner une impression de tranquillité : tout avait été pensé pour le repos mental des employés. Méthodes modernes ; optimisation du travail et du rendement.




  Face au vigile, il y avait Sandrine, derrière un grand comptoir, chargée de contrôler l’accès des employés et des visiteurs ; protocoles millimétrés et particulièrement surveillés. Il pensa alors à sortir son badge de sa poche et à le présenter.




  Bonjour Sandrine, ça va ? (Elle se leva pour lui faire la bise et il se pencha).




  Bonjour David. Très bien et vous ?




  Se rasseyant, elle l’enregistra dans sa base de données en notant l’heure. Femme d’environ cinquante ans, vêtue d’un tailleur au chemisier rose pâle, les cheveux gris attachés en chignon et une paire de lunettes sur le nez. Bien que plus âgée, elle était arrivée après que David eut commencé dans la boîte ; elle avait pris la place d’une autre employée partie à la retraite.




  Bien, bien, merci. Salut André. (Il regarda à sa gauche).




  Bonjour David.




  Cet homme était assis à côté de Sandrine ; il était chargé des visiteurs, du planning et d’informer de l’arrivée des rendez-vous ; chemise presque de la même couleur que celle de sa voisine, crâne dégarni et grosses moustaches poivre et sel qui dissimulaient même sa bouche. Lui était là depuis plus longtemps ; lors du départ à la retraite de Marie-Claude, pour des raisons économiques, on avait essayé de lui faire faire le travail de celle-ci, mais la somme de choses à réaliser l’avait rapidement débordé et il fallut revenir à l’ancien système de deux employés à l’entrée. Gaspillage pour l’entreprise ; personne pour les deux tâches à la fois.




  Devant l’ascenseur, Jean-Yves et Mathieu, deux de ses collègues. Il les salua en leur tendant la main, qu’ils serrèrent en retour. Matinaux.




  Déjà là ! s’exclama-t-il. (Il leur frappa l’épaule tour à tour).




  Ben oui, et toi, lança Mathieu !




  J’ai du boulot sur le dossier en cours.




  Ah ! C’est pour quand déjà ? demanda Jean-Yves.




  Vendredi.




  Ce vendredi ? (Jean-Yves s’étonna). J’avais oublié.




  Oui, ce vendredi.




  C’est un gros coup, dit Mathieu, bon courage !




  Merci. De votre côté, tout sera prêt ? (Il prit un air sérieux).




  Oui, pas de souci. T’as qu’à passer tout à l’heure et on verra ça ensemble, dit Jean-Yves.




  Ça marche, c’est ce que je comptais faire.




  Les deux étaient assistants de fabrication ; David coordonnait leur service, parfois. Mathieu, dans la boîte depuis quatre ans, grand et maigre, un peu plus petit que David, un air décontracté semi-révolutionnaire. Ses cheveux mi-longs aux épaules et sa barbe brune lui donnaient un air du Ché qu’il affectionnait particulièrement. Jean-Yves, ici depuis dix ans, le plus petit des trois ; de taille moyenne, il avait l’habitude de se vêtir comme David, en costume. Ayant connu deux divorces, son visage creusé commençait à être usé par des rides précoces qui le vieillissaient beaucoup plus qu’il ne l’était réellement.




  L’ascenseur ouvrit ses portes et ils y entrèrent, continuant leur conversation. Moment de routine. Ils plaisantaient aussi ; séparation au deuxième étage dans des éclats de rire, où ses deux collègues descendirent ; lui, au troisième. Hiérarchisation topographique de l’organigramme.




  Lorsqu’il sortit à son tour, il entra dans son lieu de travail ; grand espace ouvert divisé à l’américaine en petits bureaux individuels séparés par une cloison vitrée ; chacun identique aux autres, avec une table métallique noire à rangements, un ordinateur, une rame de feuilles blanches, de quoi écrire, un téléphone relié à la ligne interne de l’entreprise et un fauteuil ergonomique à roulettes.




  Les couloirs divisaient la salle en secteurs : chacun correspondant à un service différent de l’entreprise, et bénéficiant d’une seule imprimante installée au milieu d’un passage dont le sol était carrelé en blanc alors que de la moquette bleue se trouvait au niveau des zones de travail. Des plantes vertes dans chaque coin ; à côté de l’ascenseur, une petite porte ouvrait sur l’escalier de secours ; une autre vers des toilettes mixtes. A l’opposé, à l’autre bout de la pièce : les locaux de la direction, plus grands, plus spacieux, séparés par de grandes vitres, et l’intérieur caché par des stores verticaux beiges. A leur droite : l’espace détente, convivial, avec une table, des chaises et des canapés, un petit réfrigérateur, un évier et une machine à café, ainsi que des placards en bois clair ; il y avait également, au fond, un distributeur de boissons froides et un de viennoiseries. A leur gauche : la salle de réunion.




  Marchant dans le couloir, il s’avançait. Au passage, il salua Eric, déjà présent, qui lui répondit en tournant la tête pour le regarder ; la quarantaine, de taille moyenne et en léger surpoids ; son travail consistait principalement à faire de la saisie de données et à mettre de l’ordre dans une paperasse interminable avec laquelle il paraissait toujours en retard, et à laquelle David ne comprenait rien. Clivage des formations et des spécialisations ; lieu de travail commun. Un peu plus loin, Séverine qui sortait de la salle de repos, et qui était dans la conception graphique ; l’une des plus jeunes employées, un gros pull-over en laine gris ; comme Jean-Yves, elle dépendait en ce moment de David car son département était impliqué dans le dossier sur lequel il travaillait. De petite taille, il dût se pencher pour lui faire la bise, et elle, se mettre sur la pointe des pieds ; il avait toujours l’impression qu’elle prenait le temps de humer son parfum. Illusion possible.




  Ça va ? commença-t-elle. (Elle souriait exagérément et semblait rougir, peut-être gênée).




  Oui, oui, très bien, et toi. (Attitude normale de David).




  Bien, merci. Comment ça se passe ?




  J’avance bien, je pense. Et de ton côté ?




  Oui, on avance aussi.




  Je passerai te voir jeudi pour faire le point, d’accord ?




  Oui, quand tu veux, n’hésite pas. (Elle resta un moment à le regarder s’éloigner).




  De loin, il salua aussi Grégory, un autre collègue déjà au travail, plongé dans un dossier Excel ; ce dernier répondit à David en levant le bras et en lui souriant. Lui aussi courrait après sa saisie de données ; à croire que tous ceux dans cette situation se laissaient déborder par les chiffres. Espoir : il avait pourtant l’intention de combler son retard avant la fin de la journée.




  Installé au dernier bureau du couloir, juste devant celui du directeur de production, son supérieur direct qui arriverait vers neuf heures et duquel il dépendait, David ôta son imperméable et s’assit à sa table. Vision quotidienne. Il ouvrit sa sacoche, en sortit quelques documents, alluma l’ordinateur changé l’année précédente, patienta un instant pour entrerle mot de passe et, sans plus attendre, saisit le mug offert par Estelle trois ans plus tôt ; il se dirigea vers la salle de repos pour se préparer un café le temps que la machine s’allumât complètement. Personne à cette heure-là ; mais la salle pleine sur les coups de dix heures. La pause. Il remplit le filtre d’eau du robinet, inséra une dosette et posa sa grande tasse. Quelque temps plus tard, un ronronnement régulier ; le liquide noir se déversa dans le récipient ; il le saisit, le huma et le goûta du bout des lèvres. Encore trop chaud ; beaucoup trop. Il retourna alors à sa place.




  Profonde inspiration ; il récupéra son téléphone dans la poche de son manteau et le consulta ; Estelle lui avait déjà envoyé un message pour lui dire qu’elle était bien arrivée au collège où elle travaillait et qu’elle l’aimait ; or, il était en train de conduire lorsqu’il le reçut. Il lui répondit que lui aussi était bien arrivé et qu’elle lui manquait. C’était vrai ; il pensait à elle depuis son départ. Sentiment de vacuité.




  Sur les coups de dix heures, alors qu’elle était en récréation, elle l’appela cinq minutes, et ils parlèrent plus longuement à treize heures, après le repas. Le reste de la journée, avancement du dossier qu’il présenterait le vendredi.




  A dix-sept heures : il quitta les lieux et fit le chemin inverse dans un énorme bouchon. Blocage et exaspération collective ; rentrer chez soi, se détendre. Il ne put pénétrer dans le parking qu’une cinquantaine de minutes plus tard. Dans l’immeuble, il vérifia la boîte aux lettres qui était vide ; Estelle déjà arrivée. Il monta par l’ascenseur et ouvrit la porte d’entrée.




  Grande fête de retour : Charlie l’accueillit en se dressant sur ses deux pattes arrière ; il le saisit, le souleva au-dessus de lui puis le reposa et le caressa. Il vida ses poches, laissa ses affaires sur le guéridon, se dévêtit, pendit son manteau, sa sacoche et se déchaussa. Il avança dans le couloir : Estelle à la table de la salle à manger en train de travailler ; douchée et en tenue de maison : un legging noir qui moulait ses formes et un t-shirt blanc à travers lequel ses seins pointaient en raison du froid. Radiateur pour l’hiver.




  Comment a été ta journée, mon ange ? lui demanda-t-il. (Il s’avançait vers elle).




  Très bien et toi mon amour ? répondit-elle. (Elle leva la tête et le regarda).




  Ça va, toujours stressant à cause du projet, mais ça sera comme ça tant que ça sera pas terminé.




  Oh ! Je suis désolée. Mais je te connais, je suis sûre que tu vas être brillant, comme toujours.




  Merci, et toi, tout va bien ? Les étudiants ?




  Oui, t’inquiète pas, tout s’est très bien passé.




  Et le trajet ?




  Bien aussi, j’ai fait la moitié du chemin avec Denise et la suite, tu sais que c’est pas dangereux.




  Arrivé à sa hauteur, il se pencha pour l’embrasser ; elle saisit son visage entre ses mains pour l’attirer vers elle, et il déposa quatre baisers sur ses lèvres. Moment tant attendu.




  Tu m’as manqué, dit-il. (Il souriait).




  Toi aussi, mon cœur. J’ai beaucoup pensé à toi.




  Moi aussi. Attends-moi, je vais me doucher vite fait et j’arrive.




  Dans le couloir : il retira sa veste de costume, commença à déboutonner sa chemise ; il se déshabilla entièrement dans la chambre et jeta l’ensemble de ses vêtements dans la corbeille à linge sale qui était dans la salle de bains, face à l’entrée, près de la douche. Affaires nettoyées une fois par semaine dans la laverie automatique de l’immeuble ; au sous-sol. Moment de soulagement : il prit une douche très chaude ; tensions s’évanouissant ; bienêtre retrouvé. Il mit sa tenue de maison : un jogging gris clair et un t-shirt rouge. Il se brossa aussi les dents.




  De nouveau dans la salle à manger : il s’avança pour embrasser passionnément Estelle. Celle-ci se leva en le voyant et se colla contre lui. Intentions réciproques.




  J’ai beaucoup pensé à toi aujourd’hui, dit-elle. (Elle passa ses bras derrière son cou ; elle souriait).




  Ah oui ? dit-il en souriant. Tu as pensé à moi comment ?




  A toi, à ton sexe de ce matin.




  Ah ? Et comment ? (Il souriait aussi).




  Oui, à ton sexe dur, si dur.




  Et tu le veux ?




  Mmmm, je sais pas. Qu’est-ce que tu proposes ? (Elle jouait aux indécises).




  Geste sûr : il passa son bras droit dans le creux de ses genoux et la souleva dans un mouvement rapide et sec qui la surprit ; elle poussa un cri d’étonnement ; elle riait. Il la transporta jusqu’au canapé et l’y déposa, allongée.




  Tu vas voir, je vais m’occuper de toi.




  Ah ! Montre-moi ! Vite !




  Elle riait toujours : baisers chatouilleux dans le creux de son cou ; puis elle cessa lorsqu’il l’embrassa passionnément. Il souleva son t-shirt sans le lui retirer pleinement, et ôta le sien. Il lui baisa les seins et lui lécha les mamelons, prenant son temps ; puis descendait au niveau du ventre. Il se redressa. « Aide-moi », dit-il. Elle souleva les hanches et, d’un coup sec, il lui retira le legging ; en même temps, la culotte qu’elle portait.




  Il inséra son visage entre ses cuisses et commença à lui lécher la vulve : délicatement, d’abord à l’extérieur puis, progressivement, en faisant glisser sa langue à l’intérieur des lèvres, remontant ensuite vers le clitoris qu’il titillait un moment, avant de s’éloigner et d’y revenir. Elle avait les genoux relevés et les cuisses écartées, les pieds posés sur le dos de David ; elle lui empoignait les cheveux de la main gauche pendant qu’elle commençait à frémir et à se tortiller. Lui, de son côté, lui saisissait les seins de la main droite, alternant de l’un à l’autre. Au bout de quelques minutes, elle finit d’extase et lui releva le visage de ses deux mains.




  « Viens, prends-moi », murmura-t-elle. Il baissa alors ses pantalons et son boxer ; elle caressa son sexe dur et le dirigea en elle alors qu’il se positionnait sur son corps. Elle sentit la pénétration et en apprécia la sensation tandis qu’il commençait à remuer. « Viens, mon amour, viens », répétait-elle, « j’ai envie que tu me prennes ». Au bout de quelques minutes, s’approchant de l’excitation, il jouit en elle et en apprécia l’instant, avant de se retirer.




  Ensemble, ils allèrent se nettoyer dans la salle de bains. Plaisanteries ; rires échangés ; envie de prolonger ce moment. Ensuite, elle reprit son travail tandis qu’il se mit à préparer une salade composée pour le dîner, qu’ils dégustèrent devant la télévision du salon. Avant vingt-deux heures, préparés et couchés, chacun lisant son livre ; Joyce pour David, le troisième de sa pile. Le lendemain, Estelle n’avait pas à se lever si tôt : cours que l’après-midi. Tranquillité du matin.




   




   




  Chapitre 2




   




   




   




   




  Ils attendent sur le perron… David et moi arrivons en voiture… et passons l’entrée de la cour… le portail en fer peint en vert étant ouvert. Les pneus font craquer le gravier à leur passage. David… qui conduisait… arrête la Peugeot sur la gauche… comme il le fait d’habitude. Je sors en premier… et je vois ma mère se précipiter vers moi. Elle a l’air heureux et ému.




  Marianne : Ma petite fille, ma petite fille, viens là mon trésor.




  Estelle : Je suis contente de te voir, maman.




  Marianne : Rends-nous visite plu souvent.




  Estelle : D’accord maman.




  Je ne peux pas m’empêcher de rire… Elle se met sur la pointe des pieds… me serre dans ses bras et m’étreint de toute sa force. Elle est vêtue d’une ample robe bleue et d’un gilet blanc… et dépose une longue répétition de baisers sur ma joue. Je sens son odeur… la même depuis toujours. Je l’embrasse à mon tour et…




  Estelle : Maman, on s’est vues hier. C’est pas comme si j’étais partie des années.




  Marianne : Comment ça hier ?




  Estelle : Oui, hier maman.




  Marianne : Mais ça sera toujours comme ça, ma petite.




  Alors je l’embrasse encore une fois. Mon père… qui s’était planté sur le perron, regardant la scène, souriant… se dirige maintenant vers moi pour me saluer. Une fois à ma hauteur… il me serre également dans ses bras et me fait la bise. C’est lui… mais je ne le reconnais pas... ce n’est pas son visage. Qui est-ce ?




  Jean-Claude : Comment ça va ma fille ? Ça nous fait plaisir de te voir.




  Estelle : Bien papa, et vous ?




  Jean-Claude : J’ai pris du poids.




  Estelle : Non, tu as maigri.




  Jean-Claude : C’est faux.




  Estelle : Je t’assure, papa.




  Jean-Claude : Bien, bien, ma petite. Allez, entre.




  Devant ce spectacle habituel… David sourit. C’est à chaque fois comme ça. Non pas qu’ils ne font jamais attention à lui ou qu’ils ne l’aiment pas… mais moi, leur fille… j’ai beaucoup trop d’importance pour qu’ils lui fassent une telle fête. Il ferme la voiture et regarde autour de lui pour s’occuper… jusqu’à ce que l’accueil qu’ils m’ont réservé s’arrête. Le ciel est gris mais la température agréable.




  Comme toujours… je dois rappeler à mes parents la présence de l’élu de mon cœur… je lance un « On entre mon amour ? » David… tournant son visage vers moi… sourit : « Oui mon ange, je te suis ». Ma mère réagit alors et lance : « Oui, oui, entrez mes enfants, entrez ». Ils ne l’ont pas salué.




  C’est le dessert. Je ne sais pas de quoi nous avons parlé. Je finis mon verre de vin. David est à ma droite, en bout de table… papa à ma gauche… maman en face. Elle se lève… et va chercher un gâteau dans le réfrigérateur. Elle le pose devant nous… un gros… un très gros… mille feuilles.




  Jean-Claude : Vous m’en direz des nouvelles.




  Estelle : Il a l’air bon.




  Jean-Claude : C’est Jean-Marie qui le fait.




  Estelle : Jean-Marie ?




  Marianne : Tu te souviens de lui ?




  Estelle : Non.




  Marianne : Ton petit-ami du collège.




  Estelle : Quoi ?




  Marianne : Oui, ton petit-ami du collège.




  Estelle : Ah non ! J’ai jamais été avec un Jean-Marie, même au collège.




  Marianne : Bien, bien.




  Ils sont bizarres. Je regarde David… il a envie de rire. Je lui ai parlé de tous mes petits-amis. Jean-Marie n’est pas dans la liste. Ma mère sert le gâteau en commençant par moi… Elle continue par mon père… puis par elle.




  Jean-Claude : Allez, goûte !




  Estelle : Une seconde, papa, David a pas encore été servi.




  Jean-Claude : Allez, goûte !




  Estelle : Qu’est-ce que je t’ai dit papa ?




  David : C’est rien, mon tour va venir. Allez, goûte !




  Il est de bonne humeur. Il joue toujours le jeu de mes parents. Je pense qu’il les croit un peu fous… mais adorables. Ma mère finit par le morceau de David… et verse du cidre dans nos verres.




  Il n’y a pas beaucoup de monde autour de nous… Je ne sais pas de quoi nous avons parlé. Elodie m’observe attentivement. Elle a l’air content. Je n’arrive pas à la regarder dans les yeux. Son petit-ami… vient de me parler… mais je n’ai pas écouté. Je ne l’ai jamais vu… et ne le connais pas. Il est à côté d’elle. David face à lui… près de moi.




  Elodie : T’es pas contente pour moi ?




  Estelle : Quoi ?




  Elodie : Ben de ce que Cédric vient de te dire.




  Estelle : Non, je sais pas.




  David : Si, c’est une très bonne nouvelle.




  Estelle : Où sont papa et maman ?




  Elodie : A la maison, pourquoi ?




  Estelle : Pourquoi ils sont pas là ?




  Elodie : Je voulais te l’annoncer d’abord.




  Estelle : Quoi ?




  Elodie : Tu le fais exprès ? Pour le mariage.




  Estelle : Quel mariage ?




  Elodie : Ben de Cédric et de moi.




  Estelle : Ah, vous allez vous marier !




  Elodie : Oui !




  Je me lève de la table, folle de joie… je fais le tour pour serrer ma sœur contre moi. « C’est génial »… « C’est génial »… je répète. Je l’embrasse sur les deux joues. Je vais voir Cédric… Je le prends aussi dans mes bras.




  Estelle : Félicitations ! Je suis trop contente pour vous.




  David : Oui, c’est une grande nouvelle.




  Elodie : Merci beaucoup.




  David : Vous avez une date ?




  Il se lève pour aller féliciter les futurs mariés… en commençant par ma sœur.




  Cédric : Dans sept mois.




  Estelle : Sept mois ?




  Elodie : Au milieu du printemps.




  David me tient par la main. Je suis près de lui… et je sens son bras contre moi. Je finis par l’envelopper dans les miens… et poser ma tête contre son épaule. Nous longeons la promenade du bord de plage. C’est la première fois… Je me sens bien… Je sens sa chaleur m’envelopper. Je lève la tête… il sourit… Nous ne disons rien.




  Un homme en costume nous aborde. Je ne l’ai jamais vu.




  L’homme : Vous savez où se trouve Jean-Marie ?




  Estelle : Qui ?




  L’homme : Jean-Marie.




  David : Je pense que vous le trouverez deux rues plus loin derrière nous, en direction du centre-ville.




  L’homme : Merci.




  Il passe son chemin.




  Estelle : Tu le connais ?




  David : Qui ?




  Estelle : Ben ce Jean-Marie.




  David : Mais oui, et toi aussi.




  Estelle : Moi ?




  David m’entraîne avec lui. A quelques mètres devant nous… un ponton en bois s’étend sur la plage… et pénètre l’eau. Nous avançons jusqu’au bout. Il donne sur l’ouest. Le soleil commence à se coucher… il s’unit à la mer. Les couleurs se mélangent… et étincellent. Ce n’est plus qu’un miroir qui s’étend à l’horizon. Nous restons là… à contempler la vue.




  Soudain, David se tourne vers moi… m’enlace par la taille… et m’embrasse…




   




  Il était encore tôt. Il faisait nuit ; obscurité presque complète dans la chambre. David sortit du lit très doucement, en essayant de faire le moins de bruit possible pour ne pas la réveiller, elle qui dormait encore. Direction la salle de bains ; porte ouverte discrètement sans la fermer complètement pour ne pas faire cliquer la serrure. Il alluma la lumière et utilisa les toilettes. Appréhension en tirant la chasse ; il se lava les mains avec un fil d’eau, puis les dents ; habitude qu’il avait de le faire à chaque fois qu’il se levait au milieu de la nuit. Retour avec la même discrétion ; il se glissa sous les draps. Il écouta Estelle respirer, d’une respiration lente et profonde qui indiquait qu’elle sommeillait encore ; soulagement. Quelques minutes après, il se rendormait.




  Un peu plus tard, le tour d’Estelle ; tout aussi discrète, elle se leva pour aller aux toilettes, en essayant de faire le moins de bruit possible ; elle se nettoya particulièrement bien, comme toujours ; même appréhension au moment de tirer la chasse d’eau ; puis elle se lava les mains et les dents, selon le même rituel qu’elle avait appris de David. Retour dans le lit, se glissant sous les draps. Elle voulut écouter s’il dormait encore :




  Comment ça va, mon ange ? demanda-t-il. (Il souriait ; elle esquissa une moue déçue de l’avoir ôté de son sommeil).




  Tu dors pas ? Je t’ai réveillé, mon cœur ?




  Non, t’inquiète pas ; et c’est bientôt l’heure de me lever.




  Je suis désolée. (Elle déposa un baiser sur son épaule).




  Mais non, il faut pas, puisque je te dis que c’est pas toi.




  Pour la rassurer, il se retourna vers elle et la prit dans ses bras. Il commençait à l’embrasser.




  J’aime être dans tes bras, dit-elle. Tu me fais me sentir tellement tranquille.




  J’aime t’avoir dans mes bras, savoir que celle que j’aime répond à mes étreintes. C’est rassurant aussi.




  Pendant une bonne demi-heure, leurs corps immobiles, sans sommeiller ; discussion, parler de leurs sentiments, de leurs souvenirs communs, de leurs projets d’avenir, du père de David. Touchée par ces moments, Estelle se sentait protégée et avait l’impression de vivre un rêve ; elle n’avait pas besoin de plus, ne désirait pas l’aventure à tout prix ou le luxe ; il lui procurait déjà tout ce dont elle avait envie et aucun autre homme n’aurait pu mieux la combler. Ils étaient bien mignons, ensemble ! Envie de dormir définitivement disparue.




  Après lui avoir dit qu’elle l’aimait, Estelle commença à déposer de petits baisers dans son cou, ce qui le chatouilla et le fit rire. Taquinerie ; elle lui souffla d’ailleurs sur la peau comme il le faisait parfois sur son ventre. Soudain plus sérieuse ; il aimait sa spontanéité. Elle introduisit sa main dans le pyjama du jeune homme et chercha son sexe. Il n’était pas dur, mais elle commença à le caresser et à le masturber ; elle l’embrassait aussi, et exécuter ce geste l’excitait ; ils finissaient par avoir une respiration plus forte. Mouvement de bascule : elle se mit sur le dos et ôta son pantalon et sa culotte en un instant, puis se mit à cheval sur lui ; elle retira aussi son haut. Elle lui prit les mains et les posa sur sa poitrine alors qu’elle lui frottait le membre avec sa vulve, sans pénétration.




  Tu aimes caresser mes seins ? demanda-t-elle. (Dans l’obscurité, elle bougeait les hanches).




  Tu sais que oui, ils sont parfaits. (Il les lui empoignait et serrait).




  C’est vrai ?




  Oui. Tu sais que tu es parfaite.




  Ah oui ?




  Oui, pour moi, tu es parfaite.




  Je suis à toi, tu sais ?




  Oui, je sais.




  Et toi ?




  Je suis à toi, pour tout ce que tu veux.




  Pour tout ce que je veux ?




  Oui, tout ce que tu veux.




  Donc c’est moi qui décide.




  Oui, décide tout ce que tu veux.




  Alors lèche-moi tout.




  Sur ces mots : elle se retourna et monta sa croupe au niveau du visage de David. Elle était propre, comme toujours. Il commença par lui caresser les fesses, délicatement. Puis il releva légèrement sa tête et fit glisser sa langue dans la raie des fesses d’Estelle, et sur son rectum ; puis il arrivait sur la vulve, fouillant les lèvres. Il remontait alors plus haut et redescendait. Elle prenait de plus en plus de satisfaction ; il savait y faire, il savait ce qu’elle aimait, dans la douceur ou dans des approches plus sauvages. Excitée, à plusieurs reprises, elle saisit le sexe dur de David et le suçait, puis, prise dans son plaisir, elle le relâchait et se concentrait sur les sensations qu’elle éprouvait.




  Au bout d’un moment, il s’attardait plus longtemps sur l’anus, ce qu’elle aimait particulièrement, et revenait sur son vagin mouillé de bonheur. Il s’y arrêta longuement, tendant son cou pour mieux arriver jusqu’au clitoris qu’il stimulait. Elle recula un peu plus sa position afin de lui faciliter l’accès ; elle redressa son dos ; il en profita pour faire remonter ses mains jusqu’à sa poitrine qu’il pressait.




  Ses gémissements devenaient de plus en plus forts et fréquents ; ivre d’excitation, elle finit par jouir, une vingtaine de secondes. « Je vais finir », lança-t-elle. Elle refit demi-tour et chevaucha David ; elle saisit son membre et l’introduisit en elle. Elle amorça un mouvement de va-et-vient, courbant ses reins, et lui, aimait faire voyager ses doigts de la cambrure jusqu’aux fesses tout en lui suçant les mamelons.




  Et ça, tu aimes ? interrogea-t-elle. (Elle était encore brûlante de désir).




  Oui, continue, c’est parfait.




  Je suis parfaite ?




  Oui, parfaite.




  Son mouvement était particulièrement séduisant et érotique ; elle remuait seule et il n’avait besoin de rien faire. Mais, au bout d’un moment, sentant l’excitation monter, il lui posa virilement une main entre les deux omoplates pour la pencher sur lui et lui empoigna une fesse de l’autre main ; elle connaissait ce geste. Elle ne bougeait plus et c’est lui qui commençait à remuer, plus vite, jusqu’à venir en elle. Respiration haletante. Ils ne se voyaient pas, mais se souriaient. Dans le noir, elle chercha le visage de son amoureux, et l’embrassa longuement, saisissant ses joues et gardant son sexe encore dur en elle. Passion ; moments d’éternité.




  Finalement, ils se levèrent ensemble pour se nettoyer et se recouchèrent. Le temps avait passé ; mais pas encore l’heure, pour lui, de se lever. Nouvelle discussion, blottis dans les bras l’un de l’autre, jusqu’à ce que les premiers rayons du jour pénétrassent dans la chambre ; alarme du téléphone de David.




  Aujourd’hui, elle ne travaillait que l’après-midi, pendant deux heures, et rentrerait tôt à l’appartement ; matinée pour se reposer, lire et prendre son temps ; la veille, elle avait terminé tout son travail. Lui, comme d’habitude, mêmes horaires quotidiens. Dans ce cas, c’était elle qui s’occupait du petit-déjeuner ; prévenante. Elle n’y était pas obligée, pourtant.




  Premier à se lever, après avoir allumé sa lampe de chevet ; il alla choisir ses vêtements dans l’armoire. De son côté, elle était sortie du lit et avait ouvert les rideaux, la fenêtre et les volets. Fraîcheur de l’aube ; frissons. Ensemble, quelques exercices de culture physique : abdominaux, gainage, des mouvements pour les cuisses et les fessiers pour elle, et des pompes pour lui. Elle mettait une vidéo Youtube d’une dizaine de minutes qu’elle suivait tandis que lui était plus autonome avec son entraînement ; l’habitude et la routine.




  Tu vas au sport ce soir ? demanda-t-elle. (Elle faisait la bicyclette avec les jambes et avait le visage dirigé vers lui).




  Oui, et toi ? (Il regardait vers le sol, concentré sur son effort).




  Oui, aussi. Ça va aller avec ton dossier ?




  Oui, tout va bien ; et puis j’ai besoin de décompresser.




  Je te suffis pas ? Cette nuit tu avais l’air pourtant bien détendu !




  C’est pas pareil, dit-il. (Il riait et n’arrivait plus à poursuivre son exercice).




  Je sais, je plaisante ! ajouta-t-elle. (Elle termina, se releva et alla l’embrasser).




  Généralement, ils allaient faire du sport trois à quatre fois par semaine : dans des lieux différents, les mêmes jours, notamment quand Estelle ne finissait pas trop tard, c’est-à-dire les mardis, mercredis, jeudis et vendredis, parfois les samedis ; or, comme les mercredis étaient presque aussi chargés pour elle que les lundis, ils n’y allaient pas toujours, compensant alors avec les samedis. Efforts partagés. Retrouvailles.




  Pendant qu’il se préparait, elle descendit avec le chien, lui faire faire son tour et passer par la boulangerie ; c’était le seul jour où elle y allait, avec le vendredi, quand il lui arrivait de s’y rendre. La femme lui faisait à peu près la même conversation qu’à son aimé ; elle semblait les apprécier tous les deux. Discussion rapide avec Madame Dos Santos qui estimait l’équilibre de ce jeune couple. Une fois remontée : nourrir Charlie et dresser la table ; alors David arrivait, déjà prêt, habillé. Elle avait allumé la radio et ils prenaient leur petit-déjeuner ensemble, de bonne humeur, riant et partageant ce moment dans la joie. Elle n’avait pas oublié le café qu’il affectionnait tant. Une fois terminé, se brosser les dents une nouvelle fois ; puis il venait tendrement prendre congé de sa moitié.




  De son côté, se recoucher un moment, pour voir si le sommeil la gagnait de nouveau ; ensuite, lire quelques pages de La Promesse de l’aube ; la mère, l’amour, partir, la France, la guerre, l’aviation, le succès, les femmes… la femme. Lorsqu’elle commençait à s’ennuyer au lit, elle rangeait la chambre et allait dans le salon ; télévision. David lui écrivait quand il était arrivé au travail et l’appelait entre midi et treize heures ; pas à dix, lors de la pause, par peur de la réveiller. A ce moment-là, préparation pour aller faire cours. En partant, Charlie laissé à Madame Dos Santos.




  Le soir, David essayait d’arriver plus tôt ; ce jour-là, particulièrement en avance sur son heure habituelle. Après avoir garé la voiture, détour par un lieu à quelques rues de son immeuble ; il y resta une trentaine de minutes. En ressortant, air particulièrement satisfait. Puis il s’arrêta chez un serrurier : double des clés pour Elodie, la sœur ; cela ne prit que quelques instants. Il fit le chemin jusqu’à chez lui, monta jusqu’au dernier étage et ouvrit la porte. Il salua d’abord le chien, déjà nourri par Estelle ; il se débarrassa de son manteau, de sa sacoche et de ses chaussures. Elle, déjà en train de se préparer. Il alla la voir et l’embrassa longuement.




  Tu m’as manqué, dit-il. (Il lui donna encore un baiser).




  Toi aussi. Mais tu es un peu en retard. (Elle s’occupait de sa préparation et l’ignora presque).




  Oui, c’est rien, je me suis occupé du double des clés pour ta sœur.




  Ah ! Merci mon cœur. (Son air changea immédiatement).




  Du coup, elle ne l’interrogea pas plus. Terminé. « Prépare-toi vite », lança-t-elle. Rapidement dans un survêtement bleu outremer ; il prépara son sac de sport, avec d’autres affaires, une serviette propre et de l’eau. Elle aussi avait le sien, jaune ; legging noir moulant et vieux t-shirt blanc déchiré au col ; elle était particulièrement attirante ainsi et il n’aimait pas la laisser marcher seule ; l’hiver, avec son long manteau, c’était moins problématique, mais l’été, il devait faire attention. La plupart du temps, trajet avec elle ; ce qu’il fit d’ailleurs ce jour-là, en lui portant ses affaires. Il la laissa devant son club de gym, où elle ferait quelques exercices et suivrait un cours intense de zumba. Au retour, moins d’inquiétude ; car elle était avec ses amies. Ils s’embrassèrent longuement. « A tout à l’heure ». Lui poursuivit jusqu’à sa destination, quelques rues plus loin, et il s’y dirigea en trottinant pour s’échauffer.




  Une fois arrivé, entrée souriante ; immédiatement, les regards vers lui. « Salut champion ! », disaient certains ; ce à quoi il répondait. Club de boxe de toujours ; celui qu’il fréquentait depuis sa jeune adolescence, celui qui l’avait hissé au plus haut niveau, avec son coach, Frédéric, une légende dans le milieu. David avait été un grand combattant pro, dans le temps ; champion de France lourd-léger, invaincu après cinq défenses de titre et parmi le top dix international dans les classements WBA et WBC. Il aurait pu devenir le meilleur du monde ; mais lors d’un entraînement particulièrement intense tandis qu’il s’était mal échauffé, il se déchira le biceps fémoral droit et subit une rupture des ligaments croisés de la même jambe ; complications pendant l’opération, ce qui prolongea beaucoup sa convalescence, et obligea un temps très long de rééducation.




  Par ailleurs, rencontre avec Estelle peu avant sa blessure, et épanouissement de leur relation ; également, obtention de son travail quelque temps avant, qui lui plaisait beaucoup. Alors choix, sans aucun regret, de mettre un terme à sa carrière, ce que son coach avait compris, surtout que sa blessure ne lui aurait sûrement pas permis de retrouver son niveau dans un avenir proche. Mais une fois complètement rétabli, retour au club ; même si ce n’était plus une priorité, ce sport était essentiel dans sa vie : reprise de l’entraînement ; et, parfois, il aidait la nouvelle génération.




  Traversant la salle, il avança vers Frédéric : dans le mètre quatre-vingt, trapu, ancien champion lui-même des poids moyens, le visage marqué, d’épais cheveux gris, un t-shirt blanc jauni de transpiration au fil du temps.




  Alors, ça va ? demanda le coach. (Il jeta un regard vers lui).




  Oui très bien.




  Quoi de neuf ?




  Rien de spécial. Qu’est-ce que je peux faire aujourd’hui ? (Il se planta à côté de lui).




  Tu t’échaufferas à la corde à sauter puis tu feras du gros sac.




  Pas besoin de moi pour aider ?




  Pas aujourd’hui. La semaine prochaine pour le combat du jeune. Tu feras les mitaines.




  « Le jeune », c’était Saïd Salem, dix-sept ans, qui allait faire un combat pour devenir le premier challenger et affronter, ensuite, le champion de France des poids plumes. En ce moment : dans un coin, en train de travailler avec une balle rebondissante. Petit, fin, muscles tendus, rapide, léger, vif ; un débardeur noir ; des shorts rouges.




  Après cet échange, David alla d’abord au vestiaire où il retrouva ses deux amis et partenaires d’entraînement, qu’il connaissait depuis qu’il avait commencé à fréquenter le club : Erwan et Philippe. Le premier, près d’un mètre quatre-vingt, costaud et ancien bon boxeur dans la catégorie des poids moyens ; cheveux châtains, très courts, une légère barbe et des yeux marron. Philippe, un peu plus grand et massif, yeux bleus, cheveux blonds ; ancien champion de France des poids mi-lourds ; il n’avait jamais réussi à se hisser plus haut malgré son niveau. Tous les trois, presque du même âge, formaient une fine équipe, s’exerçaient toujours ensemble et étaient les meilleurs amis.




  Une fois en tenue, les mains bandées et les gants d’entraînement enfilés : séance d’échauffement. La salle, grande et terne ; vieille, le sol en lino usé, les murs gris dépeints par endroits ; mais le matériel, récent et de qualité, entretenu par le coach. Celui-ci avait des assistants, Gérard, un vieux boxeur qui officiait aujourd’hui comme soigneur lors des combats, et Enrique, toujours actif, qui travaillait comme second, et qui combattait encore même s’il n’avait jamais atteint les premières places. L’endroit faisait toujours un grand effet de nostalgie à David, surtout à travers son odeur froide d’humidité et de transpiration. Les moments de gloire.




  L’échauffement terminé, David se dirigea vers un des gros sacs pendu au plafond et renforcé par la présence de chatterton gris en son centre ; c’était toujours celui-là, qu’il utilisait. Il commença à frapper doucement, puis à faire des enchaînements et des combinaisons avant d’augmenter sa puissance de frappe. Les chocs lourds résonnaient dans la salle ; il était le seul, ici, à avoir de tels coups. Souvent, les nouveaux s’attardaient pour l’observer, hypnotisés, et apprenaient vite qui il avait été ; parfois, le coach aussi, en l’entendant cogner, tournait son regard vers lui ; air de regret. Sans cette blessure, il aurait pu dominer le monde ! Malgré celle-ci, le temps et le fait qu’il n’ait plus vraiment combattu depuis longtemps, les boxeurs dont il servait de sparring partner le redoutaient particulièrement, même les poids lourds. Toujours très affuté, il n’avait perdu aucun de ses réflexes ; personne pour lui faire passer un mauvais moment pendant ces séances d’entraînement. Comme la salle était partagée aussi avec des pratiquants de boxe française et de boxe thaï, ceux-ci étaient tout aussi impressionnés par le jeune homme.




  Transpiration intense, puis douche ; ensuite, les trois compères sortirent du club en blaguant. Bonne humeur ; meilleurs amis. En marchant, David prit son téléphone et appela Estelle ; elle décrocha presque immédiatement :




  Oui mon cœur, ça va ?




  Oui et toi, mon ange ?




  Très bien. Je suis contente que tu m’appelles.




  Tu as fini ?




  Oui, je suis avec Sonia, Clarisse et Delphine.




  Où ça ?




  Au bar près de la mairie.




  Oui, je vois où c’est.




  Tu nous rejoins ?




  Oui, tout de suite. Je suis avec Philippe et Erwan.




  Qu’ils viennent aussi, on vous attend.




  Bisous mon ange, je t’aime.




  Je t’aime, bisous.




  Pendant le trajet : évocation de l’avenir proche, longuement. Moment privilégié pour parler des choses qu’ils ne partageaient avec personne d’autre ; un moment entre hommes. Vie privée ; aspirations ; inquiétudes ; doutes ; joies. Ils prirent alors leur temps, marchant lentement, car le bar n’était pas si loin. A mi-chemin, David fit un saut rapide par le théâtre Rive Gauche ; vérification des places pour une pièce d’Eric-Emmanuel Schmitt le lendemain ; par chance, il en restait. Les deux autres l’attendaient ; alors ils reprirent leur route.




  Une vingtaine de minutes plus tard : ils pénétrèrent dans l’établissement, David en premier ; d’un coup d’œil, il repéra sa chère et tendre avec ses amies et ils s’avancèrent vers elles. Il embrassa d’abord sa bien-aimée, affectueusement, avant de saluer les filles, et que les autres ne les saluassent à leur tour. Philippe et Erwan avaient déjà aperçu les trois copines d’Estelle, mais c’était la première fois qu’ils allaient pouvoir converser ; des garçons bien, gentils, respectueux, sûrs d’eux, sportifs ; elles avaient aussi ces qualités.




  Discussion de tout et de rien dans un premier temps ; les garçons faisaient des blagues ou racontaient vraiment n’importe quoi pour faire rire les filles qui s’amusaient de ces histoires même si ce n’était pas toujours drôle. Ils commandèrent à boire ; à manger un peu plus tard. Puis la conversation, tout en restant joyeuse, devint plus sérieuse au fur et à mesure que chacun dévoilait des aspects de sa vie, de ses déceptions amoureuses, de ses souvenirs d’enfance, des anecdotes drôles ou insolites. Rapidement le petit groupe se comporta comme des amis de longue date ; numéros de portable échangés. Philippe et Delphine s’interrogeaient sur le sens de la vie et des souffrances endurées :




  Je dis pas que j’ai beaucoup souffert, car comparé à ce qu’il se passe dans le monde, c’est rien, je relativise ; mais je me demande toujours pourquoi on doit souffrir et si ça a un sens, disait Philippe. (Il prit une gorgée de sa bière).




  Oui, je m’interroge sur les mêmes choses, dit Delphine ; parfois je me perds dans de longues réflexions sans issue et j’ai l’impression de me tourmenter moi-même. Ça veut dire quoi tout ça ? Et puisque tu parles du reste du monde, on fait quoi avec les guerres et les enfants qui meurent ? Je suis croyante mais des fois je me demande ce qu’il en est vraiment avec tout ça. (Elle but une gorgée de son cocktail).




  Il y a des choses qu’on peut pas contrôler dans la vie, il faut accepter ça, dit David. (Il fit une pause et réfléchit quelques secondes). Oui, il faut l’accepter, c’est la vie ; la maladie, les accidents, la perte de nos proches. Il y a des souffrances inévitables, à n’importe quel moment de l’existence.




  C’est vrai, comment tu fais toi, qui as perdu ton père il y a quelques années ? demanda Erwan. (Il se pencha un peu vers l’avant). Comment tu fais pour vivre avec ça, pour l’accepter ? Je crois qu’à part toi, ici, on a tous nos parents ou nos proches ; j’ai bien perdu mes deux grands-pères, mais j’étais petit et je m’en souviens pas beaucoup. Pour le reste, c’est toi qui sais mieux que nous.




  Oui, ça a été un moment très difficile. (Il baissa les yeux).




  Oui, je confirme, dit Estelle qui avait traversé ça avec lui. (Elle regarda David tendrement). Vraiment très difficile, je l’aimais comme mon propre père, le peu de temps que je l’ai connu. Un homme formidable.




  Je l’admirais tellement, reprit David (L’émotion le gagnait) ; il était droit, brillant, juste, curieux. Il nous aimait, ma mère et moi, et savait prendre soin de nous. Ma mère était folle de lui. Il faisait tout pour elle ; tout. C’est lui qui m’a transmis les valeurs que j’ai et les principes que je suis dans la vie. Je dis pas que tout a toujours été rose, il avait ses moments durs pour mon éducation, mais j’ai découvert plus tard qu’il agissait toujours à contrecœur et qu’il voulait que je dépasse mes limites.




  Qu’est-ce qu’il a eu ? demanda Clarisse, si c’est pas indiscret.




  On le savait pas, lui non plus, mais il souffrait d’une insuffisance cardiaque congénitale et, d’après les médecins, il a eu de la chance de vivre si longtemps sans s’en rendre compte ; puis ça a fini par se dégrader très vite. Avec le recul, on aurait dû s’alerter de certains signes ; pourtant, on a tous été ignorants de ça ; il souffrait d’apnée du sommeil, et se réveillait souvent étouffé ; il avait le souffle court, mais pas tant que ça non plus. Et il a commencé à avoir une tension très basse et à faire de la bradycardie. On devait l’opérer et lui mettre un pacemaker, mais il a pas eu le temps, il est mort avant, à l’hôpital ; son cœur s’est arrêté et a jamais pu être relancé malgré les efforts. Il avait déjà fait une crise dans sa maison du sud de la France, où il passait sa retraite avec ma mère. Elle avait appelé les pompiers puis ils l’ont conduit aux urgences. Quand elle m’a appelé, au milieu de la nuit, Estelle et moi y sommes allés tout de suite, traversant le pays en quelques heures. Je suis resté deux jours avec lui. Il était si faible. Il a eu le temps de me dire qu’il m’aimait et tous les regrets qu’il avait vis-à-vis de moi, de la dureté dont il avait fait preuve parfois, et qu’il était fier de son fils. Puis il est mort lors d’une autre crise, quelques jours après, avant l’intervention.




  C’est dur, dit Sonia, vraiment dur. (Elle s’était mise à pleurer). Comment on fait, avec ça ? Moi mes deux parents vont bien, mais ça durera pas, ça finira bien un jour. Comment on fait ?




  Ambiance un peu plombée par ce récit ; David le remarqua et se ressaisit :




  Non mais c’est bon, c’est du passé maintenant, c’est loin, dit-il. (Il riait un peu). Faut pas vous en faire, et profitez de vos proches tant qu’ils sont là. C’est un peu cliché mais… en fait c’est tout ce qu’il y a de plus vrai.




  Ouais mais là, tu nous as foutu le cafard, dit Philippe.




  Non, faut pas.




  Alors comment t’as fait, pour surmonter ça ?




  Il a fallu du temps, beaucoup de temps, dit Estelle. Peut-être deux ans pour que la douleur se ravive pas si facilement. (Elle le regardait toujours avec la même tendresse et se rappelait ce qu’ils avaient traversé).




  Il a fallu qu’Estelle soit là, ajouta-t-il. (Il leva la tête vers elle et rencontra son regard ; il sourit). J’avoue qu’être entouré par la personne qu’on aime aide particulièrement dans ces cas-là. On se sent pas seul. Elle m’a donné tout l’amour qu’elle avait, et je l’en ai aimée d’autant plus. Si vous êtes célibataires, ça peut être plus difficile, je sais pas ; je dois dire que j’ai eu beaucoup de chance de l’avoir près de moi, quelqu’un comme elle ; elle a vraiment été super. J’ai aussi tenté de faire de même avec ma mère. Elle est venue chez nous un long moment et j’ai essayé de l’accompagner le plus possible ; puis quand elle est retournée dans le sud, on y allait presque tous les week-ends, jusqu’à ce qu’elle nous dise qu’elle avait plus besoin de notre soutien, que ça allait ; on est pourtant restés présents pour elle. Mais c’est une épreuve qui m’a beaucoup enseigné ; je vous l’ai dit, il y a des choses dans la vie dont on est pas maîtres, ça nous dépasse. Si vous angoissez que quelque chose vous échappe, il faut arrêter, car vous contrôlez rien. Ça veut pas dire qu’il faut rien faire, mais si on l’accepte pas, on vit jamais bien. La vie, elle nous échappe, elle s’impose à nous, on la dirige pas, rien. Et il y a pas grand-chose à faire sauf l’accepter. Je crois à l’éternel retour nietzschéen, si ça vous parle ; la vie, on sait pas quand elle va s’arrêter, et si on en retire pas le moindre bonheur, elle a pas de sens. Dans le temps qu’on a, il faut essayer d’y prendre du plaisir le plus possible ; dans l’idéal de l’éternel retour, il faudrait faire en sorte de se donner envie de revivre éternellement la même existence, mais cette utopie est difficile à atteindre quand on fait l’expérience de beaucoup de souffrance ; alors il faut prendre de la joie dans ce qu’on peut, comme nous l’ont enseigné certains philosophes de l’Antiquité ; dans ce qu’on peut, mais ça veut pas dire qu’il faut faire n’importe quoi. J’aime boire une bonne bière de temps en temps ; pourtant j’éprouve rien de bien à boire plus que de raison ; j’ai jamais été tenté par les paradis artificiels ; j’ai essayé de fumer quand j’étais jeune, sans aucune satisfaction. Mais mon bonheur, c’est d’abord la vie avec elle (Son regard et un léger geste du visage la désignait), ce qu’on partage, ce qu’on fait ensemble, nos sorties, nos moments à la maison, notre chien, les voyages en amoureux, comme le dernier que nous avons fait avant la rentrée scolaire, quinze jours sublimes au Portugal ; cette soirée avec vous, cette conversation, les activités délirantes que j’ai faites avec Erwan et Philippe, le saut en parachute, le saut à l’élastique ; les moments passés avec ma mère ou les parents d’Estelle, mes lectures, la boxe, mon travail malgré le stress de certaines périodes, un bon vin, découvrir un Cognac, se faire un resto gastronomique de temps en temps, etc. Des éléments simples qui font qu’on se dit chaque jour qu’il y a eu quelque chose de bien, et que chaque jour qui suit, on essaie de profiter d’un événement qui fait vraiment plaisir, jusqu’à ce que tout se termine. Voilà comment on peut faire, j’ai pas de recette miracle, mais sans ça, rien ne vaut vraiment le coup.




  Ecoute attentive des autres, pris par ses paroles, par sa réflexion, ses conseils et son expérience. Moment de distinction. Estelle l’admirait tant ; depuis le début de la soirée, et comme à chaque fois, il brillait face aux autres : son calme, sa profondeur, son charisme, le respect qu’il imposait si naturellement ; elle se sentait si bien.




  Vous, vous devez faire l’amour souvent, lança Erwan lorsqu’il perçut la fin de la tirade de son ami. (Il riait presque de sa taquinerie perspicace).




  Quoi ? interrogea David (Il revint surpris à la réalité).




  Oui, tu parles de plaisir de vivre et tu mets en avant les moments avec Estelle. Donc je suppose que vous profitez bien. Et puis, vous avez l’air si amoureux, alors…




  Ah ! fit David. Bref, ça c’est pour nous. (Il leva la main pour indiquer que c’était un terrain privé).




  Sourires sur les visages ; elle avait rougi un peu.




  Le groupe d’amis se séparait une heure plus tard. David et Estelle, main dans la main ; ils rentraient. Au bout d’un moment, Estelle, attirée par son homme, vint se blottir contre son bras et posa la tête sur son épaule. Ils se sentaient bien et se remémoraient certains moments de cette soirée ; les amis…




  A leur arrivée, Charlie, déjà couché ; il se leva agité pour les saluer, faisant des ronds sur place. Puis il se réinstalla confortablement. Pour les deux amoureux : nouvelle douche, ensemble. Ils se lavaient mutuellement, tantôt se taquinant, tantôt se chatouillant, tantôt s’envoyant de l’eau, tantôt se séduisant et s’excitant, tantôt s’embrassant.




  Il prenait ses seins dans sa bouche ; elle le masturbait ; il lui caressait la vulve et le clitoris ; elle se baissait pour sucer son membre dur. Une fois rincés, dans le dos d’Estelle, David se mit à genoux et commença à la lécher au niveau du rectum et du sexe. Elle se cambrait et reculait pour lui exposer ses zones érogènes. Il écartait les fesses et redoublait d’énergie, puis les lèvres pour introduire sa langue dans le vagin.




  A un moment donné, avant de jouir, elle lui signala de se redresser et de la prendre en levrette ; ce qu’il fit. Il la pénétra ; l’eau chaude coulait sur leurs corps. Il lui caressait la poitrine, déposait des baisers dans son cou ; elle tournait la tête pour qu’il l’embrassât. Elle se sentait bien et aimait tant qu’il lui fît l’amour.




  A la limite de l’éjaculation, il se retira ; elle fit volte-face et il s’agenouilla pour la faire venir avec sa bouche. Attrapant sa tête entre ses mains, elle se tortilla de plaisir et finit d’extase. Il se redressa et, à son tour, elle se baissa pour le prendre dans sa bouche. Elle le suça encore un moment et reçut sa semence ; elle attendit que les spasmes se terminassent et elle le masturba encore un moment pour faire couler tout le sperme qu’elle récupéra ; elle le recracha. Elle se rinça avec le jet, il se lava le gland qui commençait à diminuer de volume et il l’enlaça par derrière. Elle fit demi-tour et le regarda, lui exprimant son amour des yeux.




  Peu après, préparation du dîner ensemble ; ils passaient le reste de la soirée sur le canapé, à lire, elle, la tête posée sur les cuisses de David, devant une télévision allumée qu’ils ne regardaient pas. Plus tard, elle changea sa position. Massage des pieds.




  Au fait, j’ai acheté deux places pour le théâtre, pour demain, dit-il.




  Oh ! merci mon cœur, dit-elle. (Elle leva les yeux vers lui en lui caressant la joue).




  Non, c’est rien, ça fait longtemps qu’on souhaitait y aller.




  C’est la pièce qu’on voulait voir ?




  Oui.




  Il restait des places ?




  Oui, aucun problème.




  Merci mon cœur. (Elle se replongea dans sa lecture).




  A vingt-deux heures, extinction des feux ; devoir accompli.




   




  Chapitre 3




   




   




   




   




  Au début du mois de juillet, Estelle et moi arrivâmes à l’aéroport de Marseille Marignane. Le temps était déjà chaud et sec dehors. Il était sept heures du matin environ. Il y avait du monde, mais ce n’était pas surchargé. Les gens allaient et venaient, attendaient assis ou debout, étaient seuls ou en famille. Des enfants jouaient. Les parents étaient sur leur mobile. On entendait, de temps en temps, des annonces au micro pour informer sur les vols ou appeler des gens. Nous roulions nos valises derrière nous en regardant un peu partout.




  Estelle : Tu crois que c’est où ?




  David : Je sais pas. Ça fait un moment que j’observe, mais rien.




  Estelle : On devrait peut-être demander ?




  David : Oui, tu as raison… Non attends, regarde, c’est là-bas.




  Il pointait du doigt une direction. « Là-bas, oui, je vois le nom de la compagnie ». Accélérant le pas, ils se dirigèrent vers l’emplacement où ils devaient faire enregistrer leurs bagages.




  Installés dans une file d’attente, il y avait désormais autant de gens devant que derrière eux.




  David : Heureusement, on est pas en retard.




  Estelle : Tu as bien calculé le temps de trajet depuis l’hôtel.




  Elle saisit le visage de David entre ses mains et déposa quatre baisers sur ses lèvres.




  Estelle : Je suis contente qu’on fasse ce voyage.




  David : Moi aussi. Des mois que j’y pense et que je l’organise.




  Estelle : Merci, tout ça c’est grâce à toi.




  Souriante, elle déposa encore trois autres baisers sur la bouche de David. Elle semblait particulièrement radieuse. C’était contagieux car David l’était également ; ça se voyait sur son visage.




  David : La dernière fois, c’était magique. J’espère que cette fois, ça le sera tout autant, voire mieux.




  Estelle : T’inquiète pas, je sais que tu as parfaitement organisé les choses. Cette fois, on verra un autre côté de l’île, sûrement aussi charmant et agréable.




  David : Tu as raison.




  Estelle : De toute façon, ce qui compte c’est qu’on soit ensemble pour ces vacances.




  David : Oui, tu as raison.




  Cette fois-là, c’était lui qui l’avait enlacée et embrassée longuement.




  Ils avançaient peu à peu dans la file en déplaçant leurs valises. David portait aussi un sac à dos bien rempli et Estelle en avait pris un à main d’été, ample, bleu mer, qui ressemblait presque à un panier en osier souple.




  Une fois devant l’hôtesse âgée et en uniforme, elle leur demanda leurs passeports qu’elle enregistra.




  L’hôtesse : Quels sont vos bagages ?




  David : Ces deux valises.




  L’hôtesse : Et comme bagage à main ?




  David : Mon sac à dos et son sac à main.




  David s’était retourné pour montrer son bagage, et Estelle avait soulevé son sac à main afin que l’hôtesse le vît.




  L’hôtesse : Pas de produits dangereux avec vous ?




  David : Non.




  L’hôtesse : Pas de liquides trop volumineux dans vos bagages à main ?




  David : Non.




  L’hôtesse : Très bien, déposez vos valises sur la balance.




  David souleva d’abord celle d’Estelle. « 18kg300 », et le tapis commença à rouler. Il déposa ensuite la sienne. « 15kg400 ». Elle fut emportée également. Quelques instants après, l’hôtesse leur remit leurs passeports et leurs cartes d’embarquement.




  Estelle : Nous voilà plus légers.




  David : Oui, enfin. Allez, on passe la douane et on pourra vraiment se détendre.




  Estelle : Et prendre un petit-déjeuner, je commence à avoir faim.




  David : Tu as raison, allez, on y va.




  Il la prit par la main et commença à avancer vers le poste de douane pour le contrôle des sacs et des passeports. Elle le suivit, s’adaptant à son rythme. Ils montèrent des escaliers automatiques et, sur leur droite, se dirigèrent vers une nouvelle file d’attente. Tout le monde semblait partir en vacances.




  David : Plus que ça et c’est bon, on sera tranquille.




  Estelle : Et dans quelques heures, au paradis. J’espère pouvoir me baigner aujourd’hui même.




  David : Oui, on a besoin d’une bonne détente.




  Estelle : Surtout qu’on est levés depuis très tôt, et pour des vacances, bon, je préfère les grasses matinées.




  David : T’inquiète pas, tu les auras, les grasses matinées, dans le lit ou allongée en face d’une piscine.




  Estelle : On l’a bien mérité. On part pour vraiment pour se détacher de tout. Toi plus que moi, puisque t’as moins de vacances.




  David : Oui, ça sera vraiment bénéfique.




  Après l’atterrissage à Héraklion, ils ne se souvinrent plus du vol. C’était étrange. La ville semblait plus petite, moins étendue, et n’avait pas sa partie fortifiée et son château. Elle était plus à l’intérieur de l’île et entourée d’eau, d’une eau turquoise et très chaude. Estelle insistait pour aller se promener dans le centre. Elle voulait faire quelques boutiques et acheter à manger. Les ruelles étaient étroites et gardaient ce style grec typique, clair, fleuri.




  Dans une rue plus marchande, elle regardait quelques maillots de bain, prenant son temps. David en profitait pour discuter avec les vendeurs. Ils avaient l’air de tous parler français. Dans son souvenir, ils maîtrisaient à peine l’anglais, dans cette même cité.




  David : Vous connaissez cet hôtel ?




  Vendeuse : Oui, il faut monter plus haut sur la montagne.




  David : Combien de temps on met ?




  Vendeuse : Deux heures et demie, trois heures s’il y a de la circulation.




  David : Effectivement, c’est loin.




  Vendeuse : Vous n’y êtes jamais allés ?




  David : La dernière fois, on est allés de l’autre côté, vers l’Est, près de Gouves, après le Crétarium.




  Suite à une longue inspection, Estelle n’avait finalement rien acheté. Elle voulait maintenant un déjeuner traditionnel dans un restaurant avant d’aller à l’hôtel. Ils flânaient dans les rues typiques au style grec, jusqu’à s’arrêter à l’établissement de leur choix.




  Le repas sans souvenir, sans plus attendre, elle voulait juste aller se baigner avant de prendre la route. Ils se dirigèrent vers une plage pierreuse et bizarrement déserte, peu large. La jeune femme alla plonger ses pieds pour sentir la chaleur de l’eau. Elle semblait heureuse.




  L’hôtel avait une formule tout compris qui leur permettrait, leur semblait-il, de profiter beaucoup plus sans avoir à se soucier de quoi que ce fût. Il était immense, comportait plusieurs ailes, une piscine intérieure, trois extérieures, dont une pour enfants. Il y avait le bar ouvert toute la journée, près de la plus grande, la centrale. On leur avait donné une chambre spacieuse au bout du deuxième et dernier étage de l’aile Est. Ils avaient une vue sur la mer, très jolie. La pièce était spacieuse, propre. Ça ressemblait à l’endroit de la dernière fois…




  Les affaires déballées, ils se dirigèrent vers la boutique de l’hôtel. Estelle voulait regarder encore les maillots de bain. Elle portait déjà celui qu’elle avait amené de France sur elle, turquoise à motifs, et était enveloppée depuis la taille dans un paréo de la même couleur. David, pendant ce temps, regardait les friandises et déambulait dans les rayons.




  Estelle : Madame Tardeau ?




  Une femme : Oui ?




  Estelle : Vous me reconnaissez pas ?




  Une femme : Non, je suis désolée. Qui êtes-vous ?




  Estelle : Vous étiez ma prof de maths, il y a de ça… ouais, une quinzaine d’années.




  Une femme : Oh ! Mais c’est que j’en ai vu, des élèves.




  Estelle : Oui, c’est normal. Je suis prof aussi maintenant.




  Une femme : Ah ! Et de quoi ?




  Estelle : De SVT… David !




  A l’appel de son amoureuse, il tourna le regard vers elle et l’aperçut en compagnie d’une femme très grande et fine, les cheveux noirs arrangés par une longue tresse. Elle devait avoir presque la soixantaine.




  Estelle : Il faut que je te présente ma prof de maths du lycée.




  David : Enchanté, madame. David.




  Il lui tendit une main qu’elle serra.




  Une femme : Madame Tardeau. Enchantée Monsieur. Même si je me souviens pas toujours de mes anciens élèves, ça fait toujours plaisir de voir qu’ils vont bien et qu’ils ont réussi.




  David : En tout cas, elle, elle se souvient de vous.




  D’un instant à l’autre, Estelle avait attiré l’attention par sa beauté et la forme de sa silhouette. Il est vrai qu’elle était belle, sculptée, déjà un peu bronzée des premiers week-ends d’été. Tous les jeunes hommes, à peine sortis de l’adolescence, s’approchaient d’elle et voulaient lui parler, lui proposer des activités. Lui, était resté seul, la cherchant du regard dans ce mouvement inattendu. Il sortit de la boutique et la retrouva parmi quatre garçons, en train de leur faire la morale sur leur avenir. Elle regarda David arriver, en souriant.




  Lors d’une expédition de groupe, ils visitaient une partie de l’île à pied. Ils avaient laissé les autres prendre de l’avance et profitaient intimement de ce paysage unique. L’eau, au loin, était brillante des reflets du soleil. Le ciel n’avait pas de tâche et ajoutait à la tranquillité des lieux. Le sol, fait d’une roche volcanique d’une teinte marron violacée, donnait un aspect particulièrement aride au décor. Il n’y avait aucune végétation. Ils se seraient crus sur la lune. Les gens disparus au loin, devant, David s’accroupit, regardant vers le sol, dans une sorte de petit cratère.




  David : Tiens, c’est quoi là ?




  Estelle se pencha à son tour pour regarder ce qu’il lui montrait du doigt.




  Estelle : Qu’est-ce que c’est ? Oh ? On dirait un diamant ! Mais c’est un diamant ! Un vrai !




  David : C’est pour toi mon amour.




  Estelle : Comment tu as fait ça ? Tu avais tout prévu ?




   




  Ouverture des yeux, les images de son rêve à l’esprit ; elle les oublia aussitôt et se rendormit.




  Le téléphone d’Estelle : sonnerie et vibrations à six heures ; elle commençait aussi tôt que le lundi, mais finissait moins tard, ce qui lui donnait souvent le temps d’aller faire du sport. Elle se préparait et David s’occupait du reste, du chien, du petit-déjeuner. Elle : une paire de blue-jeans, un pull-over à col roulé noir ; et lui : un costume bleu-gris. Elle partit en premier après l’avoir longuement embrassé. Une autre journée de séparation.




  A son tour, il se préparait alors ; et, pendant le temps qu’il lui restait : répondre à quelques messages de ses cousins et cousines sur les réseaux sociaux et avec lesquels il était régulièrement en contact. Ces derniers temps, il leur avait parlé, à tous. Message d’Estelle pour lui dire que tout allait bien et qu’elle l’aimait ; elle lui manquait. Et David de partir.




  Le soir, en rentrant, juste après avoir laissé la voiture au parking, arrêt dans le même lieu que la veille ; mais il y resta moins longtemps ; air de satisfaction en sortant, plus, peut-être, que la fois précédente. Retrait d’espèces à un distributeur pour la soirée à venir ; et il rejoignait Estelle sur le chemin, qui était allée à la gym alors que lui avait fait exception aujourd’hui. Il avait prétexté le travail, ce qui était vrai dans une certaine mesure, puisqu’il avait sa présentation le vendredi. Sur le trajet, une vieille connaissance, Gilbert, qui avait habité leur immeuble, puis qui avait déménagé ; vieil homme qui vivait seul, qui semblait heureux de lui parler, mais ne se rendait pas compte que David mourrait d’envie de retrouver sa moitié ; il dût prendre congé, peut-être un peu brusquement. Elle lui avait sauté au cou en le voyant, car il lui avait manqué et il la câlina un moment avant qu’ils ne reprissent la route pour chez eux.




  J’ai croisé Gilbert en te rejoignant !




  Ah ! Qu’est-ce qu’il devient ? (Elle lui prit la main).




  Ça va, mais il parle toujours autant.




  Le pauvre, il est seul depuis une éternité.




  Je sais, dommage qu’on connaisse personne de son âge à lui présenter. (Il leva brièvement l’autre main en signe de dépit).




  Oui. Moi c’est Monsieur Martial, hier matin, à la boulangerie, j’ai pas pensé à te le dire.




  Le vieux Martial ? L’ancien prétendant de Madame Dos Santos ? (Il la regardait, en souriant).




  Lui-même. Il m’a tenu la jambe un moment et j’ai cru que j’aurais pas le temps de te préparer le petit-déjeuner.




  J’ai toujours dit qu’il était amoureux de toi.




  Arrête, charrie pas. (Elle le poussa avec l’épaule, pour le taquiner).




  Si, si, je t’assure. S’il courtisait Madame Dos Santos, tu peux être sûre qu’il en a après toi maintenant.




  Et ils riaient.




  Après avoir nourri Charlie, ils commencèrent à se préparer de façon élégante : elle, une robe moulante noire, brillante, échancrée au niveau de la cuisse droite, un col roulé mais avec une ouverture au sternum pour former un décolleté de forme ovale au milieu et des manches courtes ; un peu de maquillage pour l’occasion, ce qui rehaussait sa beauté, car ils aimaient sortir ainsi et faire l’effort de bien présenter pour aller au théâtre ou à un événement important. Lui, un nouveau costume et une chemise blanche, propre, sans cravate. Il s’était habillé dans la chambre et elle dans la salle de bains ; ils avaient discuté tout le temps de leur préparation.




  Quand il la vit sortir de la pièce, il la fixa ; vision érotique, tableau de grand maître.




  Non, je peux pas te laisser partir comme ça, dit-il. (Il restait immobile pour la contempler).




  Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il se passe ? (Elle prit un air étonné).




  Non, tu me fais trop envie !




  Elle sourit tandis qu’il se dirigeait vers elle ; elle comprit.




  Tourne-toi, lui murmura-t-il dans l’oreille.




  Ah oui ? Qu’est-ce que tu veux de moi ? (Elle caressait sa joue contre la sienne).




  Tout, je te veux, maintenant.




  Oui, alors prends-moi, je suis à toi, tu le sais.




  Pendant qu’ils échangeaient ces paroles, il lui avait remonté la robe au-dessus des hanches, laissant apparaître les fesses rondes et lisses. Il écarta le string noir qu’elle portait sans le retirer tandis que de l’autre main il déboutonnait son pantalon et descendait son boxer. Il lui caressait la vulve et le clitoris jusqu’à ce qu’il la sentît humide. Moment privilégié ; plus animal.




  Tu veux que j’enlève la robe ? demanda-t-elle. (Elle lui caressa le visage d’une main).




  Non, garde-la, s’il-te-plaît, c’est très bien comme ça.




  Oui, tu aimes ?




  Oui, ça te va très bien. J’ai envie de toi. (Il préparait son membre dur).




  Oui, prends-moi.




  Alors il introduisit son sexe dur en elle et lui fit l’amour, les mains posées contre le mur. Elle sentait la grosseur de la verge glisser en elle et lui dilater le vagin ; elle lui prit alors une main et la posa sur son pubis ; il commença à la caresser. Lui, jouit le premier ; mais, sans se retirer, il continua de la masturber jusqu’à ce qu’elle attînt l’orgasme à son tour.




  Après quelques nettoyages et réajustements, ils furent prêts à sortir. Encore du temps avant la séance ; il l’invita d’abord à dîner dans un restaurant : sympathique, bon, élégant et pas excessivement cher. Pas besoin de réserver à l’avance ; il y avait toujours de la place en semaine. Les serveurs en costume et chemise blancs, et nœud papillon. Une table pour deux, petite et ronde, recouverte d’une fine nappe immaculée ; un vase à l’intérieur duquel était dressée une rose rouge ; des couverts précisément disposés, une corbeille de petits pains chauds. Romantique. Toutes les tables pour deux étaient similaires ; quelques couples ou amants, ainsi que deux groupes de quatre personnes. Intimité. Musique d’ambiance. Un bar où pouvaient attendre les clients lorsque le restaurant était trop plein, avec une caisse enregistreuse et, derrière, une étagère remplie d’alcools en tout genre. Des plantes vertes et de grands chandeliers pendus au plafond. A travers les hublots de deux portes à battants, aperçu bref de la cuisine en pleine activité.




  Le serveur qui les avait accueillis et conduits à leur table : un jeune garçon récemment sorti de l’école hôtelière, de taille moyenne et fin, les cheveux châtains bien coupés et des yeux clairs, quelques boutons d’acné encore sur le visage ; il vint prendre leur commande puis fit venir le sommelier : un homme en costume noir, d’une quarantaine d’années, souriant ; il leur proposa la carte. En connaisseur, David choisit pour tous les deux un verre de Pinot blanc d’Alsace pour l’apéritif et, après en avoir eu la surprise, une bouteille de Côtes-du-Rhône Village qui irait très bien avec le repas. Robuste ; un peu râpeux ; parfait pour une viande.




  Convivialité ; ils trinquèrent d’abord :




  A toi, mon ange, commença-t-il, et à tout ce que tu m’apportes, à l’être exceptionnel qui est à mes côtés depuis tout ce temps, que j’ai envie de chérir et que je désire encore et encore. (Il leva son verre). Avant de te connaître, j’aurais jamais cru ressentir tout ça un jour. Merci pour la chance que tu me donnes en étant avec moi. Je t’aime. (Il sourit).




  Merci mon cœur, mais c’est tout à ton mérite, c’est toi le meilleur (Elle brandit également son verre) ; jamais j’aurais pensé rencontrer meilleur homme dans ma vie ; tu me combles au point qu’après toutes ces années j’ai toujours autant envie d’être près de toi si ce n’est plus, que tu me manques quand on est pas ensemble et que je me sens tellement protégée à tes côtés ; tu es le plus droit et le plus fidèle, et tu me donnes tellement envie de toi. Je t’aime.




  Tintement ; leurs verres s’entrechoquèrent et ils en burent une gorgée en souriant.




  Noël approche, mon ange, reprit-t-il après avoir avalé sa gorgée. (Il reposa sa coupe).




  Oui ? A quoi tu penses ?




  Je pensais aux vacances et à ce qu’on ferait.




  Tu as une idée ? (Elle reposa son verre à son tour et le regardait attentivement).




  On ira bien chez ma mère et chez tes parents, je sais pas encore dans quel ordre, pour Noël même et le jour de l’an, mais je me disais qu’on pourrait aussi partir, se faire un petit voyage.




  Ah ! Et où ça, mon cœur ? (Son intérêt s’éveillait).




  Ben… j’avais pensé à Prague, qu’on connaît déjà et qui était si bien en hiver, avec la neige ; mais aussi à Stockholm, qu’on connaît pas. Une jolie petite semaine, toi en vacances scolaires et moi qui peux prendre quelques jours. Dans un très bel hôtel, tu sais, comme on le fait d’habitude. Qu’est-ce que tu en dis ?




  Oh oui ! dit-elle enthousiaste, merci mon amour d’y avoir pensé. (Elle avait envie de l’embrasser). Merci. Je suis bien tentée par les deux. Mais on connaît pas Stockholm, ça serait peut-être l’occasion.




  Oui, c’est ce que j’avais pensé.




  Prévoyant, il aimait lui faire ce genre d’annonce. Histoire de la surprendre agréablement. Il la connaissait bien ; l’idée de voyager la satisfaisait toujours et, surtout, l’aidait à sortir son esprit du travail. Moments de décontraction. Stress oublié.




  Ce soir-là, ils se firent plaisir : petit plateau de fruits de mer qui leur permit de terminer leur Pinot, chateaubriand pour lui et demi-langue pour elle ; profiteroles en dessert. Sans oublier le café pour David, qui ne l’empêchait jamais de dormir. Complicité amoureuse.




  A quelques pas de là, queue pour entrer dans le théâtre Rive Gauche ; quelques visages auxquels ils n’avaient jamais parlé mais qui étaient du quartier et fréquentaient régulièrement les lieux. La plupart des gens vêtus pour la circonstance ; les manteaux noirs ou les imperméables beiges indiquaient la fraîcheur de la température. Pas de nuages ; on aurait presque pu distinguer les étoiles.




  Devanture attractive, artistique. Finalement, on permit l’accès et les gens commençaient à entrer. Estelle et David prirent place vers le milieu droit. Intérieur classique ; sièges et rideaux magentas ; projecteurs de lumière fixés au plafond. Il faisait déjà chaud à l’intérieur, en raison de la foule. Ils patientèrent quelques instants et on jouait la pièce. Ambiance agréable : il aimait beaucoup ce genre d’endroits ; son père avait l’habitude de l’y amener souvent.




  Une heure trente plus tard : lorsque le monde sortit et se dispersa dans les rues de Paris, les deux amoureux firent le trajet bras dessus bras dessous, profitant de l’instant. Rêve éveillé. Ils avaient pris beaucoup de plaisir.




  Dis, tu as fait un carton plein, lança Estelle, en riant. (Elle avait posé sa tête contre son épaule et le poussait un peu pour le taquiner).




  Quoi un carton plein ? (Il tourna la tête vers elle).




  J’ai bien vu les filles qui arrêtaient pas de loucher sur toi ? (Elle se redressa et le regarda).




  Hein ?




  Fais pas l’innocent, celle trois rangs devant, sur la gauche, qui se retournait presque toutes les cinq minutes pour attirer ton attention et celle cinq rangs devant, sur la gauche aussi, qui faisait le même numéro. Elles étaient jolies non ?




  Ouais, super jolies, je serais bien parti avec les deux, ironisa-t-il.




  Arrête de me charrier ! (Elle fronça les sourcils un instant, pour faire croire qu’elle était en colère).




  C’est toi qui as commencé ; et puis c’est rien comparé au nombre de types qui ont commencé à te reluquer quand tu as enlevé ton manteau et que tu t’es légèrement penchée pour le plier et le ranger sur le fauteuil. J’ai bien vu ça.




  Ah ?




  Oh ! Fais pas l’innocente non plus, comme si tu pensais que ça allait faire aucun effet.




  Ouais, et alors la femme d’une quarantaine d’années, quand on faisait la queue, à quelques pas devant nous ? lança-t-elle. (Elle riait).




  Ah ouais, et les trois types qui t’ont matée avec insistance quand ils sortaient et que tu étais en train de récupérer ton manteau, ajouta-t-il. (Il riait aussi).




  Alors elle l’arrêta, lui prit le visage entre ses mains glacées ; « arrête, imbécile, tu sais bien que personne d’autre que toi ne peut m’intéresser », dit-elle, et elle l’embrassa passionnément en passant ses bras derrière son cou. Exclusivité. Il lui rendit son geste en l’étreignant fort et elle sentit la sécurité qu’elle recherchait. Et ils rentraient, précipitamment.




  A l’appartement, ils avaient à peine pensé au chien ; dans la chambre, vêtements jetés par terre à la hâte, ôtés mutuellement ; et ils se retrouvaient nus sur le lit.




  C’est qui ton amoureuse ? (Elle lui caressait le visage et avait plongé son regard dans le sien).




  Je sais pas, dis-moi toi.




  Vilain, murmura-t-elle. (Elle lui donna une petite gifle douce et approcha ses lèvres des siennes).




  Je t’aime tellement.




  Viens en moi.




  S’enroulant dans les couvertures, il se glissa en elle et lui fit l’amour passionnément, désirant lui montrer à quel point elle était unique pour lui. Particulièrement attentif à son plaisir, il prit soin de réveiller son désir après l’avoir faite jouir une première fois et s’occupa encore d’elle. Lorsqu’il vint finalement en elle, il l’embrassa longuement et s’arrêta sur ses seins qu’il affectionnait particulièrement. Tendresse mutuelle. Moment d’abandon ; ils restaient longtemps l’un dans les bras de l’autre.




  Le reste de la soirée, ménage minutieux de David, aidé d’Estelle ; ils accueillaient la sœur de celle-ci. Préparation d’une salade de riz pour le lendemain qu’elle mit dans le réfrigérateur ; il aurait peu de temps. Puis ils se couchèrent.




  Rupture du tissu nocturne ; l’alcool ne les ayant pas aidés à dormir mais les ayant plutôt excités, ils refirent l’amour vers les deux heures du matin.




   




   




  Chapitre 4




   




   




   




   




  La chambre sera plongée dans l’obscurité ; je distinguerai à peine la forme de quelques meubles avec les pâles rayons du jour qui passeront par les interstices des volets et la veilleuse de la télévision. Dans quelques instants, le réveil de mon téléphone sonnera et vibrera, se cognant contre la table de chevet ; je l’éteindrai. David se réveillera de mauvaise humeur :




  Putain, éteins ton truc ! Je t’ai dit mille fois de pas l’utiliser. Ou je sais pas, de dormir à côté quand tu te réveilles si tôt.




  Oui, pardon, je suis désolée.




  Allez, viens, au moins que je me sois pas réveillé pour rien.




  Ensuite, il se tournera contre moi ; son membre dur, je le sentirai à travers ses pantalons. Il baissera les siens, puis les miens ; il glissera ses doigts sous mon tricot pour m’empoigner les seins un moment et s’exciter un peu plus. Puis avec la même main, il dirigera son sexe à l’intérieur du mien ; mon vagin sera sec, sans envie ; et il forcera le passage.




  Non, David, non ! Tu vas me faire mal et me mettre en retard !




  Ta gueule, laisse-moi faire.




  Non, s’il-te-plaît !




  Ta gueule, j’ai dit !




  Je sentirai la douleur de son membre dur percer ma vulve, et il fera son mouvement rapide de va-et-vient pendant deux minutes ; il jouira en moi. « Ah ! C’est trop bon au réveil ! » dira-t-il. Je le détesterai pour ça. Je me relèverai et j’irai dans la salle de bains pour me nettoyer en fermant la porte délicatement ; je m’assiérai sur la cuvette des toilettes et je laisserai son sperme couler ; j’urinerai et je m’essuierai du mieux possible, pour qu’il ne reste rien de lui. Je retournerai doucement dans la chambre avec la lumière de la pièce ; il me criera dessus :




  Putain, laisse-moi dormir, je t’ai dit. Dégage.




  Oui, je fais vite.




  Je choisirai mes affaires sans trop voir ce que je prendrai. J’éteindrai la lumière ; je me fraierai un chemin en devinant à peine les formes, espérant ne pas me cogner et risquer de nouveaux cris ; et je sortirai. Charlène me sautera dessus et je ferai au plus vite pour l’empêcher de japper. J’avancerai dans le couloir couvert de reproductions de tableaux ayant appartenus à Antoine, le père de David. J’ouvrirai la deuxième porte et j’entrerai dans l’autre salle de bains, celle des invités ; je poserai mes vêtements sur les W.C. Je me déshabillerai et je regarderai mon corps nu et souillé dans la glace ; je verrai cette chair devenue maigre et blême que je ne reconnaîtrai plus, les côtes saillantes, le ventre rentré, les joues creuses, des hématomes de part et d’autre. Je me brosserai les dents et j’entrerai dans la douche pour me laver. Je me sècherai et m’habillerai.




  Je sortirai et me dirigerai vers la cuisine. J’ouvrirai la fenêtre, puis j’irai vers la porte d’entrée. Je mettrai mon manteau, me chausserai et attacherai la chienne.




  Je descendrai avec elle par l’ascenseur. Au rez-de-chaussée, je m’arrêterai devant la loge de Madame Dos Santos qui prendra Charlène dans ses bras :




  Bonjour Madame.




  Bonjour Estelle. Comment allez-vous ?




  Bien, merci. Et vous ?




  Très bien, très bien. Et cette petite, comment elle va ?




  Bien aussi, Madame.




  Elle a mangé ?




  Non, pas encore. Juste après la promenade.




  Alors faites vite.




  Oui.




  Après cet échange, je sortirai et je ferai quelques pas avec Charlène. Je ramasserai ses besoins sur le trottoir avec un sac en plastique et je nettoierai le sol avec une lingette. J’irai ensuite à la boulangerie où j’amarrerai la chienne à un lampadaire ; il y aura deux clients avant moi ; la patronne, Madame Gireau, me saluera :




  Bonjour ma petite Estelle, comment allez-vous ?




  Très bien, Madame, et vous ?




  Très bien, merci. Attendez que je m’occupe de ce monsieur et de cette dame, et je suis à vous.




  Oui, pas de problème.




  J’attendrai un instant et lorsque les deux autres personnes seront sorties, je m’avancerai vers le comptoir.




  Bien, à nous maintenant. Qu’est-ce que vous prendrez ?




  Une baguette, un pain au chocolat et un croissant.




  Parfait.




  Elle emballera ma commande et je paierai avec la somme exacte. En sortant, je récupérerai Charlène et je rentrerai. Je dirai simplement à Madame Dos Santos : « Je vous laisserai la chienne tout à l’heure ». Je remonterai ; dans l’appartement, je me déchausserai et ôterai mon manteau. Je me dirigerai dans la cuisine avec mes achats.




  Ensuite, je donnerai à manger à la chienne en prenant le sac de croquettes sous l’évier, et je remplirai son plat d’eau fraîche. Je préparerai un café que je laisserai sur la table. Je sortirai un bol, une boîte de céréales, du beurre et de la confiture. Je déposerai le croissant et le pain au chocolat.




  Dans la salle à manger, je ferai mon sac et je le prendrai avec moi. J’avertirai Denise que je partirai bientôt en lui envoyant un message. Elle me répondra qu’elle sortira dans quelques instants aussi. Nous nous rejoindrons à mi-chemin.




  Devant la porte d’entrée, je mettrai mes chaussures, mon manteau ; j’enfilerai mon sac en bandoulière. Charlène sera à mes pieds et je la mettrai en laisse. Je descendrai.




  Au rez-de-chaussée, je la laisserai à Madame Dos Santos. Une fois dehors, je me dirigerai vers le métro et je prendrai la ligne six. A mi-chemin, je descendrai et Denise me rejoindra :




  Alors, comment ça va ma puce ? dira-t-elle comme toujours.




  Bien et toi ?




  Tu es sûre ?




  Oui.




  Non, je sais que ça va pas. Allez, viens, on y va, tu me diras tout.




  Elle sera gentille et prévenante ; et elle lira ma tristesse sur mon visage. Je lui raconterai mon week-end et je pleurerai. Elle essaiera de me consoler et y arrivera un peu.




  Nous sortirons ensemble et nous marcherons jusqu’au collège. L’établissement ressemblera à un grand bâtiment du XIXe siècle avec des murs en pierre émoussée et noircie par endroits. Nous nous retrouverons au milieu d’une foule d’élèves qui entreront dans l’enceinte et, au milieu d’eux, nous avancerons aussi. Nous rejoindrons quelques collègues et discuterons jusqu’à la sonnerie de huit heures moins dix. Alors j’irai à mon emplacement et j’attendrai mes élèves qui devront se mettre en rang par deux. Je monterai avec eux jusqu’à ma salle de classe ; quand ils seront tous installés, je commencerai à enseigner.




  J’enchaînerai les cours de huit heures jusqu’à midi ; je déjeunerai avec Denise et d’autres collègues. Pierre-Henri se sera assis à côté de moi. Il me déclarera une nouvelle fois son amour pour moi en le murmurant à mon oreille et me dira qu’il pourra m’aider à me sortir de ma situation. Je le remercierai sans y croire. De toute façon, je ne l’aimerai pas.




  Après le déjeuner, je retournerai en classe jusqu’à dix-sept heures. Je ferai le trajet retour seule car Denise sera déjà rentrée. Je récupérerai Charlène chez Madame Dos Santos et je lui ferai faire sa promenade un moment. Une fois dans l’appartement, je lui donnerai à manger et je préparerai le repas du soir. J’irai ensuite prendre une douche et je m’installerai dans la salle à manger pour corriger des copies et préparer mes prochains cours. David arrivera à vingt heures passées, après son entraînement de boxe ; il ira se doucher et viendra manger avec moi. Il ne m’aura pas embrassée. Il me racontera sa journée avec enthousiasme et ironie, se moquant des autres, puis se mettra devant la télévision et enverra une quantité de messages sur son téléphone, avec sourire.




  A vingt-deux heures, j’irai me mettre en pyjama et me brosser les dents, et je me coucherai. Il me rejoindra quelques minutes plus tard. Il se préparera et, dans le lit, il voudra que je le suce. Je n’en aurai pas l’envie, mais il me forcera. Il me dira, avec sarcasme : « T’es ma femme, on est mariés. Alors tu feras ton devoir ! » Il baissera ses pantalons et me montrera son membre en érection ; il m’attrapera par les cheveux, derrière la tête : « Allez, prends ! » Et j’ouvrirai la bouche.




  Les larmes aux yeux, je le sucerai et, deux minutes après, il enfoncera son sexe au fond de ma gorge pour éjaculer ; j’aurai un haut le cœur et il me lâchera en riant. « Putain, t’es vraiment bonne pour ça », dira-t-il. J’irai dans la salle de bains en courant pour vomir ; je resterai un moment assise sur la cuvette des toilettes pour pleurer. Puis j’irai me coucher quand il dormira.




   




  Le cœur battant, réveil d’Estelle. Cauchemar. Oubli. Elle se rendormit.




  Le jeudi, début des cours tôt et fin à quinze heures. Donc pas de temps devant elle ce matin ; elle partirait encore avant lui. Alors, sa sœur, qui devait arriver aujourd’hui, n’avait pas trouvé de train qui lui permît d’arriver aux aurores, avant son départ pour le collège et c’était David qui devrait venir lui ouvrir à l’heure du déjeuner avant de repartir lui-même à son travail ; elle retrouverait Elodie juste après ses cours pour l’accueillir et discuter avec elle. Entre sœurs, comme au bon vieux temps. Complicité toujours fusionnelle entre elles.




  Début de leur journée par quelques exercices rapidement exécutés ; ensuite, elle se préparait tandis qu’il s’occupait du reste. Prévenance.




  A quelle heure arrive le train d’Elodie, mon ange ? (Il mâchait son pain au chocolat).




  A midi cinq, mon cœur. (Elle prenait une cuillère de lait et de cornflakes).




  C’est confirmé ?




  Oui, oui, c’est bon, elle a acheté son billet.




  Bien. A quelle heure elle sera ici ? (Il tourna la tête vers elle).




  A midi trente, je pense.




  Il faudra peut-être qu’elle attende un peu. (Il replongea son regard dans son bol).




  Oui, je lui ai dit. Je lui réécrirai de toute façon. Il faut surtout pas qu’elle attende ou flâne à la gare, il faut qu’elle patiente ici, avec Madame Dos Santos. Je veux pas qu’elle te fasse perdre du temps.




  Oui. Pourquoi elle arrive pas plus tard ?




  C’était compliqué pour les prix, c’était vraiment plus cher, trop pour elle.




  Ouais, je comprends.




  C’est bon pour toi ? (Elle le regardait).




  Oui, pas de souci, je partirai à midi pile. S’il y a pas de gros bouchons, je serai ici en une demi-heure. Je lui ouvrirai, je mangerai et je partirai de suite.




  Merci mon cœur. Ton repas est au frigo.




  Merci. Désolé, je comptais m’en occuper hier soir mais…




  T’inquiète pas. (Elle se mit à rire ; elle se remémora leur soirée et posa sa tête sur son épaule).




  T’es la meilleure. (Il l’embrassa dans les cheveux).




  J’essaierai de me dépêcher. Je finis à quinze heures ; je serai ici avant seize heures. Elle restera pas seule trop longtemps. Et puis si elle veut faire un tour… Au fait, tu as le double des clés ?




  Oui, tout est sur le guéridon, t’inquiète pas.




  Merci beaucoup. Tu penseras à les lui donner ?




  Oui, oui, pas de problème. De toute façon, je les verrai bien en rentrant.




  A dix heures, Estelle s’assura que sa sœur était bien dans le train. Confirmation de celle-ci ; elle en informa David. « Je t’appelle quand tu seras à la maison », lui écrivit-elle. Le souci du détail…




  Dehors à midi pile ; il courut à la voiture. Trajet habituel vers son domicile, ayant vérifié la circulation sur internet juste avant, afin de savoir par où il passerait. Il se gara et marcha rapidement vers l’immeuble. En y entrant : Elodie, debout, appuyée contre le mur, en train de discuter avec Madame Dos Santos ; probablement depuis quelques minutes déjà.




  Coucou Elodie, dit-il.




  Ah ! Salut David, comment ça va ? (Elle se décolla du mur).




  Bien et toi ? demanda-t-il. (Il s’approcha pour lui faire la bise).




  Juste la joue droite, j’ai laissé Charlie me lécher la gauche quand je l’ai soulevé pour lui dire bonjour, dit-elle. (Elle riait).




  Sous de nombreux aspects, ressemblance avec Estelle : le rire, la bonne humeur, les yeux, la couleur des cheveux ; mais plus petite, menue ; elle avait un joli visage frais. Plus jeune de trois ans, elle avait gardé l’insouciance de ne pas être l’aînée et n’avait pas encore de vie stable en approchant la trentaine. Posée près d’elle, une petite valise à roulettes rose.




  Madame Dos Santos, comment va Charlie ? demanda David. (Il dirigea son regard vers elle).




  Bien, très bien, mon garçon. Je l’ai sorti sur le trottoir à deux reprises, il a fait ses besoins, il a été sage. (Elle observait le chien).




  Ne lui donnez pas trop de friandises à manger, s’il-vous-plaît, vous savez que c’est très mauvais pour lui.




  Vous inquiétez pas, mon garçon. Juste un sachet de pâtée.




  Vous sentez pas obligée, Madame. Il mange suffisamment le matin et le soir ; il a pas besoin que vous dépensiez votre argent pour lui.




  Oh, ça me fait plaisir, c’est pas le problème.




  Si ça dérange pas Elodie, c’est elle qui va le garder en haut, sauf si elle veut sortir. (Il regarda la sœur d’Estelle qui souriait en s’amusant avec Charlie).




  Oui, bien sûr.




  Ensemble, dans l’ascenseur ; ils arrivèrent sur le palier quelques instants plus tard. Il ouvrit. Il fit entrer Charlie et Elodie.




  Tu quittes tes chaussures s’il-te-plaît ? (Il désigna les souliers de la jeune femme).




  Oui, tout de suite. (Elle les retira et se retrouva en chaussettes noires).




  Tiens, on a fait un double des clés pour toi. On aurait dû y penser plus tôt, mais te voilà maintenant libre d’aller et venir quand tu veux. (Il prit le trousseau sur le guéridon et le lui tendit).




  Oh, merci, c’est gentil, merci d’y avoir pensé. (Elle le saisit).




  Non, non, c’est normal. Depuis le temps que tu viens, t’es toujours dépendante de nous. Maintenant, c’est réglé.




  Merci encore.




  Allez, viens, tu connais le chemin mais je te conduis à ta chambre. Fais pas rouler ta valise, s’il-te-plaît. (Il la précéda d’un pas).




  Lui : assez exigeant sur la propreté et sur la limitation des germes extérieurs dans son antre ; chaussures à l’entrée, manteaux pendus et vêtements sales dans la corbeille à linge en fin de journée. Dans ces lieux, on se douchait et on se changeait en entrant, sauf quand ils accueillaient des amis pour la soirée. Elodie connaissait très bien les règles.




  La devançant, il ouvrit la chambre d’amis ; la fenêtre, qui surplombait une commode, avait été entrouverte. Un lit de cent-quarante-cinq centimètres au milieu, dans le sens de la largeur, la tête colée au mur adjacent à l’habitation de David et Estelle, recouvert d’un dessus à motifs, dans les tons bleutés ; à l’opposé de la porte, une commode blanche pour les rangements, sur laquelle reposaient des photos de la famille, et une armoire de la même couleur à côté. A droite de l’entrée : une chaise sur laquelle serait posée la valise ; à gauche, face au lit, une grande bibliothèque dans le sens de la longueur ; elle servait à entreposer tous les livres qu’ils avaient lus ou qu’ils lisaient, en plus de celle du salon. Peu de monde avait dormi ici ; principalement Elodie.




  Il y a des draps propres. (Il fit un geste de la main pour désigner le lit). Dans la salle de bains, tu trouveras une serviette, propre aussi. On t’a mis du shampoing et du savon, mais tu en as peut-être amené.




  Oui, j’en ai, mais merci beaucoup. (Elle le regarda).




  Fais comme chez toi. Si tu veux sortir, je te l’ai dit, tu peux maintenant. Estelle a dû t’avertir qu’elle rentrerait pas trop tard. Veille bien sur le chien et s’il commence à te tourner autour en gémissant, c’est qu’il doit faire ses besoins. Je compte sur toi. (Il avait un ton assez autoritaire ; c’était chez lui).




  Oui, c’est parfait, je l’ai déjà fait.




  Bien, maintenant, je dois manger vite fait et repartir.




  Merci encore.




  Sur ces mots, il la laissa seule, refermant la porte derrière lui. Privacité. Il se dirigea vers la cuisine, se lava les mains, ouvrit le frigo et en sortit un Tupperware où Estelle avait mis la salade de riz qu’elle lui avait préparée. Mélange avec des pommes de terre, des œufs dur, des olives et quelques cornichons. Il mangea debout, au bar, pour ne pas s’asseoir avec son pantalon qui avait connu le monde extérieur ; question d’hygiène, un peu obsessionnelle pour certains. Il prit ensuite un yaourt et une pomme pour terminer, puis nettoya et fit la vaisselle.




  A ce moment-là, Elodie apparut ; fini le déballage et le rangement.




  Tiens, regarde dans le frigo si tu as faim. (Il ouvrit la porte). On a rien préparé. Estelle a à peine eu le temps de me faire une salade de riz. Désolé. Mais il y a des choses. (Il referma). Si tu l’attends, elle pourra te préparer un en-cas.




  C’est gentil, mais j’ai déjà grignoté sur le trajet. (Elle fit un geste de la main pour indiquer que tout allait bien pour elle).




  Au fait, qu’est-ce qui t’amène cette fois-ci ? C’est pour nous rendre visite ou tu as à faire quelque chose ? Estelle m’a rien dit.




  C’est que j’ai rien voulu lui dire aussi. C’est secret… enfin, disons que je préfère lui parler en tête à tête plutôt que de lui dire par téléphone. (Elle semblait un peu gênée).




  Ah ?




  Oui. Mais comme je sais que vous vous cachez rien, j’imagine qu’elle te le racontera bien aussitôt.




  Oui, c’est vrai, dit-il. (Il sourit).




  Mais ça m’empêche pas d’apprécier vous rendre visite.




  C’était vrai. Cet endroit la rassurait ; c’était comme quand elle était petite fille, chez ses parents, et avec sa grande sœur près d’elle, comme s’il ne pouvait rien lui arriver. Appartement pas immense mais agréable, bien décoré, confortable, bienveillant ; et leur présence à tous les deux faisait ressurgir en elle une forme d’innocence. Elle était un peu leur enfant, dans ces circonstances ; c’était presque pareil. Il lui était fréquemment arrivé de prolonger des séjours alors qu’elle n’avait plus aucun motif de rester. Aujourd’hui, elle attendrait d’abord le retour de sa sœur, essayant de se reposer sur le lit ou sur le canapé, ou à prendre soin du chien qu’elle adorait. Lorsqu’elle avait appris que David en avait offert un à Estelle, elle en fut jalouse ; mais pas une jalousie malsaine, une jalousie d’envie ; et quand elle avait rencontré Charlie pour la première fois, elle avait craqué ; trop mignon !




  Après s’être brossé les dents, David partit et regagna son travail. Sur le trajet, discussion avec sa bien-aimée en utilisant le kit mains libres de sa voiture. Tout allait bien ! Il arriva de justesse, quelques minutes avant quatorze heures. Timing parfait.




  A quinze heures quarante, Estelle de retour à l’appartement. Elle salua chaleureusement sa sœur en la prenant dans ses bras ; Elodie s’était changée. Etreinte appuyée ; longue absence.




  Didie, comme tu m’as manqué ! (Estelle ne la lâchait pas).




  Toi aussi, ma fleur !




  Ouh, c’est trop long sans toi.




  Oui, sans toi aussi. (Elles se balançaient de droite à gauche dans leur embrassade).




  Enfin, elles relâchèrent leur étreinte ; elles s’aimaient vraiment beaucoup ; deux sœurs complices. Elles se racontaient tout. Aucun secret. Généralement, lorsqu’Elodie venait comme ça, la voir, il y avait une histoire de garçon derrière ; elle s’y attendait, mais elle n’aborda pas tout de suite le sujet. Question de tact ; sa cadette ferait le premier pas.




  Tu as mangé ? (Elle l’attira dans la cuisine).




  J’ai grignoté pendant le trajet.




  Non, alors je vais te préparer quelque chose. Tu veux quoi ? (Elle ouvrit machinalement le réfrigérateur puis le referma).




  Non, je veux pas t’embêter.




  M’embêter ? Te moque pas de moi, tu sais que c’est avec plaisir.




  Non, je sais pas, ça me gêne. (Elodie faisait la moue).




  Allez, des pâtes, c’est vite fait, et il nous reste un paquet entamé qu’on a jamais utilisé en entier. (Elle ouvrit le placard). Je te préparerai une petite salade pendant que ça cuit et tu me raconteras tout. (Elle cuisina l’en-cas).




  Je suis désolée pour David, de l’avoir fait se déplacer. Il a été gentil mais il a pas eu trop le temps.




  Il a pas été trop embêtant avec ses histoires de chaussures ?




  Non, répondit-elle, et puis j’ai l’habitude et je trouve ça mignon. (Elle se mit à rire) ; c’est si différent des hommes qui font attention à rien et qui vivent dans une porcherie.




  Là, je peux pas te donner tort ! David est irréprochable pour ça. Mais quand on est pas habitué, ça peut être compliqué ou dérangeant.




  Oui, mais non, j’adore comme ça, c’est mieux. (Elodie s’assit dans la cuisine, observant sa sœur).




  C’est son appartement, ou plutôt, c’était celui de son père, celui qu’il avait acheté pour lui ; c’est plus qu’un logement à ses yeux, il en a un attachement affectif, et reproduit les règles dans lesquelles il a été élevé. L’hygiène, la propreté. Moi j’aime ça. Quand je l’ai rencontré, je me suis très vite adaptée, j’ai trouvé ça mignon de sa part aussi, lorsqu’il m’a demandé, la première fois que j’ai mis les pieds ici, d’enlever mes chaussures, de pendre ma veste et mon sac ; d’autres auraient sûrement trouvé ça un peu chiant, ou pire.




  Poursuite de la conversation et de la préparation du repas pour Elodie. Elles discutèrent de leurs vies, partagèrent leurs souvenirs pendant longtemps et le repas s’éternisa au point que les pâtes furent froides avant d’être finies. Puis, une fois terminé, elles s’installèrent sur le canapé ; deux sœurs comme si elles avaient encore quatorze ans.




  Sur les coups de dix-sept heures trente, retour de David ; il vint chaleureusement saluer Estelle d’un long baiser qui fit sourire Elodie ; elle enviait leur relation. Puis il alla se doucher, se changer et se prépara pour aller au club de boxe ; il resterait après, là-bas, un moment avec Erwan et Philippe ; aujourd’hui, Estelle ferait exception du sport et demeurerait avec sa sœur.




  Besoin de se défouler. Demain, grand jour pour lui ; c’était la présentation du dossier sur lequel il travaillait depuis des mois, un dossier particulièrement important avec un très gros client et un énorme contrat. Tout reposait sur ses épaules.




  A l’entraînement, il frappa dans le sac à s’en faire éclater les phalanges, s’épuisa à la corde à sauter et aux abdos, massacra presque deux jeunes boxeurs qui avaient besoin d’un sparring avant leur combat, ce qui fit intervenir le coach au point de lui demander de lever le pied. Surexcitation et besoin de faire retomber la pression ; il y parvint, sortant absolument épuisé du club. Il alla ensuite dans un bar boire une bière avec ses deux amis ; discussion sur les prochains jours, sur l’avenir. Ils étaient heureux. Ses deux complices, célibataires, semblaient avoir amorcé quelque chose avec les copines d’Estelle ; rien de concret encore mais ils étaient dans la phase établissement de contact et approche légère pour tâter le terrain. Philippe avait choisi Sonia et Erwan Clarisse ; Daphné dans les marges, mais elle avait quelqu’un en vue depuis longtemps. Les choses de la vie.




  A son retour, les deux sœurs encore sur le canapé en train de discuter ; étonné, il se demanda même si elles avaient bougé ; le temps avait pourtant avancé. Il alla tendrement embrasser Estelle :




  Comment ça s’est passé mon cœur ? Tu as pu relâcher un peu de pression ? (Elle avait posé une main sur la joue de David).




  Oui, parfaitement ; je suis épuisé.




  Pas trop quand même ? (Air d’inquiétude).




  C’est physique ; une bonne nuit et voilà, tout ira bien.




  Je suis contente. Je t’ai préparé à manger, une petite omelette au persil ; je sais que tu aimes ça et je me suis dit que tu aurais besoin de protéines. Nous, on a déjà mangé ; Elodie en pouvait plus.




  Merci, tu es la meilleure, dit-il. (Il l’embrassa encore). Je vais me doucher.




  C’est ce qu’il fit ; il avait déjà pris une douche au club, mais en reprenait toujours une chez lui pour se laver de là-bas ; on ne savait jamais ! Il fit ensuite irruption dans la cuisine et mangea. Ecoute distraite de la conversation des sœurs sans intervenir ; il faisait comme s’il n’était pas là. Les deux, perdues dans leur discussion.




  Non, non, il est vraiment très bien, je t’assure, disait Elodie. (Elle s’extasiait).




  T’en es certaine ? (Estelle doutait).




  Oui, certaine.




  Car ça serait pas la première fois que ça se passe mal. Après, je suis obligée de recoller les morceaux. (Elle fronça les sourcils).




  Non, Cédric, il est différent, il est pas comme ça. Par certains côtés, il ressemble à David.




  Vraiment ? (Etonnement).




  Non mais… pas comme lui exactement, un peu dans la gentillesse ou la serviabilité, ou même le dévouement.




  Et… son travail…




  Oui, c’est pas encore stable, mais ça viendra, il est persévérant. (Confiance optimiste d’Elodie).




  C’est pas une voie facile. Et toi ? Tes études sont pas encore terminées, t’as juste ta Licence et t’as jamais trouvé de travail stable encore.




  Ça viendra aussi, et quand il travaillera, je ferai mon Master.




  T’es sûre du plan ? (Doute).




  Oui, sûre, t’inquiète pas.




  Et le loyer ? (Estelle se focalisait sur chaque détail qui la dérangeait).




  Ses parents vont l’aider au début ; ils sont pas riches, mais ils vont lui avancer le nécessaire le temps de s’installer.




  Parce que c’est cher là, quand même.




  Je sais, mais je serai moins loin de toi !




  Bien, faut voir hein, réfléchis bien. Et puis tu nous le présentes quand ?




  Je sais pas, on verra. (Gêne d’Elodie).




  Bon…




  J’ai pas encore rencontré ses parents non plus !




  Je croyais que c’était plus sérieux que ça.




  Oui, ça l’est, mais on est juste en train de consolider ce qu’on a commencé.




  Elodie était donc venue annoncer à sa sœur qu’elle avait rencontré Cédric, un garçon sérieux avec qui elle avait le projet de s’installer. Lui, n’avait pas de travail ; il avait un BTS tourisme qui ne lui avait pas encore été trop utile ; elle, une licence d’anglais qui ne lui avait, jusqu’à présent, servi qu’à parler cette langue à Londres. Elle envisageait bien l’enseignement, comme sa sœur, mais elle sentait qu’elle n’avait pas les mêmes compétences. Et puis pas aussi acharnée au travail ; ce n’était pas sa priorité dans la vie. Ils allaient s’installer à Beauvais, car il avait sa famille là-bas. Via quelques connaissances, il avait des perspectives d’emploi dans les divers festivals de musique ; elle pensait pouvoir trouver aussi quelque chose avec ses compétences en interprétariat ou traduction. Elle ne savait pourtant pas encore où elle poursuivrait ses études : à Rouen, à Amiens ou ailleurs.




  Rencontre des deux nouveaux tourtereaux pendant les dernières vacances d’été ; lui, il avait une tante à Cabourg, où il avait passé quelques semaines, retrouvant ses potes d’enfance qui venaient aussi durant leurs étés dans le coin ; elle, elle passait par là avec des amies alors qu’elles avaient voulu changer un peu de plage et d’endroit. Puis, regards croisés dans une boîte de la ville ; ils avaient échangé leurs numéros. Un peu la même histoire qu’entre Estelle et David. Enchaînement des événements.




  Lui, arrivé à Paris quinze jours auparavant, pour un petit boulot, une mission courte qui lui donnerait de l’expérience, selon ce qu’il croyait ; mais il dormirait chez un ami du BTS, celui qui l’avait aidé à trouver ce job, dans le dix-neuvième arrondissement ; ce dernier n’avait pas la place pour deux, et elle pensait qu’il était déplacé et prématuré de faire venir son copain chez sa sœur. Elle, venue à ses frais pour le voir, et, au passage, passer du temps avec son aînée. De plus, le coin où vivait le type : pas très sûr pour une jeune femme ; sorties compromises. Ils se verraient tous les jours, profitant du vendredi soir, du samedi, du dimanche et du lundi en fin d’après-midi, jusqu’au départ d’Elodie, le mardi matin ; emploi de baby-sitter qui commençait le mercredi, à Caen, pour lui donner quelques sous afin de commencer sa nouvelle vie.




  Fin du dîner ; David se leva et s’occupa de la vaisselle, ce qui les fit baisser le ton de leur voix ; elles reprirent conscience qu’il était là.




  Je vais répéter dans la chambre, d’accord mon ange ?




  Bonne chance mon cœur, on te dérangera pas.




  Baisé déposé sur les lèvres de son aimée ; il partit se brosser les dents et se mettre en pyjama. Son ordinateur portable avec lui où il avait préparé son Power Point ; il s’en servirait pour s’entraîner. Passant les diapositives une par une qu’il commentait, il tournait en rond dans la chambre, ce qui l’aidait à se vider l’esprit. Pas de texte, pas de notes ; il connaissait tout de tête. Il ne savait pas s’il pourrait dormir ; moment difficile et stressant. Il pensait aux questions possibles, aux enjeux, au marché ciblé, au budget, aux investissements, à toutes les possibilités. De plus en plus nerveux, mais maîtrise du sujet.




  Estelle vint voir une fois comment ça se passait pour lui ; grand sourire. Il lui répondit que très bien. De temps en temps, les deux sœurs entendaient sa voix grave, de loin, sans faire de commentaire à ce sujet. Concentration. Il finit allongé sur le lit ; réflexion profonde. Puis, il éteint la machine. Cri d’Elodie pour le saluer à travers la porte ; il lui répondit. Alors Estelle entra. Elle s’allongea près de lui, le corps collé, la main sur son ventre.




  Comment ça va mon cœur ? (Elle le lui caressait tendrement).




  Ça va mon ange. (Il tourna la tête vers elle ; bonheur de l’avoir près de lui).




  Tu as fini de répéter ?




  Oui, c’est bon.




  Tu te sens prêt ?




  Oui, je crois que ça va aller.




  J’en suis convaincue. T’es le meilleur. (Elle déposa un baiser sur ses lèvres). Depuis que tu travailles là-bas, tu as toujours montré que tu étais brillant et tu as jamais déçu personne. J’ai confiance en toi, je sais que tu vas être grandiose.




  Merci, c’est toi la meilleure. Je t’aime.




  Je t’aime.




  C’étaient les mots qu’il avait besoin d’entendre d’elle ; tension moindre. « Je vais me préparer et j’arrive », dit-elle. Passage d’Estelle dans la salle de bains ; elle en sortit entièrement nue, superbe. Surprise de David, car il ne s’y attendait pas, pas comme ça. Elle monta sur le lit et l’enfourcha.




  Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il. (Il posa les mains sur les hanches de son amoureuse).




  Tu as besoin de décompresser, alors je vais t’aider à décompresser, laisse-moi faire.




  Et ta sœur ?




  On va pas faire de bruit, fais-moi confiance ; et puis elle va juste se préparer pour sortir. Après, on sera tranquilles. (Elle souriait). C’est moi qui vais m’occuper de toi.




  Tu vas m’épuiser ! Demain j’ai la présentation.




  Mais non, t’auras rien à faire. Laisse-moi prendre les choses en main, je t’ai dit.




  Tout d’abord, elle l’embrassa longuement, puis déposa quelques baisers dans son cou ; elle remonta son tricot et lui baisa le torse et le ventre, ce qui le chatouilla un peu. Elle baissa ensuite les pantalons de pyjama Spiderman et dégagea le sexe qui commençait à durcir.




  Elle installa sa vulve sur le membre, sans l’introduire en elle, et faisait un mouvement pour le caresser. Elle lui saisit les mains, les posa sur sa poitrine, ce qui eut pour conséquence de finaliser l’érection de son aimé. « Vas-y, prends-moi les seins, serre-les », dit-elle ; ce qu’il fit. Puis, elle le prit par les poignets et l’orienta vers ses fesses. « Elles sont à toi, caresse-les, empoigne-les », dit-elle. Elle se pencha afin que ses mamelons fussent à la hauteur de sa bouche ; il les lécha et les suça un moment. Pendant qu’il faisait ça, elle saisit la verge de David et l’inséra en elle. « Tu vois, on fait pas de bruit », murmura-t-elle, « tout en silence ». Elle remuait lentement, masturbant le sexe de son homme à l’intérieur d’elle-même, réalisant quelques contractions du vagin pour qu’il se sentît plus serré.




  Tu aimes ?




  Oui, beaucoup. Continue. (Il la contemplait et souriait).




  Claquement de la porte d’entrée ; sortie d’Elodie.




  Je sais que tu aimes. Je vais te faire jouir. Après, tu te sentiras mieux.




  Je me sens déjà mieux.




  Ah oui ? (Elle se sentit plus excitée).




  Oui, tu m’as déjà fait oublier tout le reste.




  A ces mots, elle sourit. Lorsqu’elle sentit le membre de David durcir encore, elle se dégagea et le prit entre sa langue et son palais ; elle le suça doucement, faisant progressivement monter le plaisir, et le laissa venir dans sa bouche. « Oh, t’es la meilleure, si tu savais comme je t’aime », dit-il. Elle partit cracher dans le lavabo et il la suivit pour se nettoyer. Quand elle eût fini de se brosser les dents, elle le sentit l’enlacer par derrière, posant son menton dans le creux de son cou.




  Qu’est-ce que je ferais sans toi ? interrogea-t-il. (Il l’étreignait fort). Tu es mon ange, tu es mon soutien, tu es mon bonheur. Personne pourrait mieux s’occuper de moi que toi ; personne connaît mieux mes désirs, mes envies, mes besoins.




  C’est parce que je t’aime. (Elle releva sa main droite pour lui caresser la joue). Et si je fais ça pour toi, c’est uniquement parce que ça me vient spontanément, du fond du cœur ; et je te rappelle que personne est comme tu l’es avec moi et personne pourrait susciter chez moi autant de désir.




  Attends, maintenant, c’est à mon tour. J’ai envie de te faire plaisir. (Il desserra son étreinte).




  Non, garde tes forces, t’en as besoin pour demain.




  Non, j’ai envie.




  A son insistance, volte-face d’Estelle ; elle le regarda droit dans les yeux. « Demain », dit-elle, « demain tu me feras jouir, deux fois » ; « trois fois », ajouta-t-il. Nouveau sourire esquissé ; elle reprit les paroles qu’il venait de prononcer :
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